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PRÉFACE
Le lemps n*eslplus, Dieu merci, où la criliquo croyait devoir hausser les épaules au seul mot de littérature populaire. « Fi ! rhorreur ! enlevez ces magots ! » s'écriaieot dédaigneusement les délicats, et les plus exquises productions de la muse rustique leur arrachaient à peine un sourire de pitié. A vrai dire, ils ne les connaissaient pas.
« Aucun peuple n'est aussi riche en chansons et en même temps aussi pauvre en chansons vraiment populaires que le peuple français t », écrivait en 1831 le philologue Woliï, et bénévolement, nous Tavonscru sur parole. Aussi, quand, écœurés de rhétorique, nous avons voulu revenir à la nature, est-ce aux ballades écossaises, aux romances espagnoles, aux contes allemands et Scandinaves que nos poètes sont allés demander de nouvelles sources d'inspiration. Grèce, Roumanie, Serbie, Monténégro, tout y a passé. Seule, la France était tenue à Técart. Il semblait vraiment que notre peuple fût muet de naissance et que Talouette gauloise n'eût jamais chanté !
' Woin, Alifranztrsixche Volktlifdrr^
II PRÉFACE
Pourtant, lorsque, à la suite de Gérard de Nerval et de George Sand, de rares curieux, plus confiants dans le génie de notre race, prirent la peine de se mettre en quête, dès les premiers jours la moisson fut abondante.
. En 1852, l'autorité s'en mêla.
Un décret, rendu sur la proposition du ministre Fortoul, ordonna la publication des chants populaires de la France, et, tandis que les documents de toute sorte affluaient au ministère, qui ne sut d'ailleurs en tirer aucun parti ' , d'excellents travaux, dus à l'initiative privée, se succédèrent sans interruption. Je cite au courant de la plume, sans prétendre être complet, le recueil général de Cbampfleury et Wekerlin, les recueils de Prosper Tarbé sur la Champagne, de Jérôme Bujeaud sur les provinces de l'Ouest, de MaxBuchon sur la Franche-Comté, du comte de Puymaigre sur le pays messin, de Beaurepaire sur la Normandie, de Gagnon sur le Canada, de Damase-Arbaud sur la Provence, de Victor Smith sur le Forez et le Yelay, de Sébillot et de Luzel sur la haute et la basse Bretagne, de J. Bladé sur la Gascogne, enfin les journaux spéciaux comme la Romania, la Revue des langues romanes et la Mélusine.
Maintenant les publications de ce genre ne se comptent plus. Chaque année en voit éclore un assez grand nombre, et, à mesure qu'elles se multiplient, il est certain qu'elles reçoivent un meilleur accueil.
Les savants ont donné le branle; les artistes ont suivi, séduits par la saveur étrange de ces chants du peuple qui leur vont au cœur, et voici que le gros public nous arrive, un peu en défiance
' Il est résulté des reclierches provoquées par ce décret un immense recueil manuscrit qui, après être resté longtemps entre les mains de M. Rathery, est aujourd'hui déposé à la Bibliothèque nationale où tout le monde peut en prendre connaissance. On y trouve force noëls, des poésies composées par des instituteurs, des ra;*ta;i/e5 des chansons de Pierre Dupont, enfin de lout un peu, même des chants populaires, et dans le nombre quelques-uns Je délicieux qui ne sont gruère que là.
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encore, mais loul prêt à 3'inléresser et h prendre part à la fête commune.
En tout cas, il est aujourd'hui hors de conteste, et on doit proclamer hautement que la France possède une littérature oraleaussi riche, aussi variée, aussi originale que n'importe quelle nation de TEurope. Si on ne Va pas reconnu plus tût, c'est que malheureusement il n'existe nulle pari un divorce plus radical, une scission plus tranchée entre la poésie des simples et celle des lettrés qui s'ignorent Tune l'autre et semblentn'avoirrien de commun.
Jadis il y avait des points de contact. En dépit de l'abus des allégories, Charles d'Orléans et ses]contemporains tiennent encore de près au terroir gaulois. Tout mignards qu'ils soient, on trouve chez eux beaucoup de naturel. Villon est peuple jusqu'au bout des ongles. Plus tard Marot, Rabelais, Montaigne, La Fontaine, Molière lui-même sont tous nourris de la fleur des traditions populaires. Hais déjà la séparation s'accentue. Au xviii* siècle elle est consommée. Il est vrai qu'un mouvement en sens contraire commence à se produire. Peut-être le jour est-il proche qui verra la réconciliation de ces deux sœurs ennemies dont le plus grand tort a été de se méconnaître, et ce jour, il n*en faut pas douter, sera un jour de renaissance.
Qu'est-ce donc que cette poésie populaire, si longtemps inconnue ou bafouée, qui tout h coup s'avise d'attirer l'attention du monde savant ?
Chez bien des gens ce mot n'éveille que de vagues idées de chansons de café-chantant, bassement polissonnes ou simplement idiotes, auxquelles l'orgue de Barbarie a donné pour un jour la popularité de la rue. Rien, à coup sûr, ne ressemble moins aux chants qu'on va lire.
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La poésie populaire est celle que le peuple lui-même a composée pour le peuple, poésie anonyme toujours, dont le texte varie sans cesse et que seule la tradition orale nous a conservée.
C'est un art comme un autre, quoique infiniment simple, naïf et borné dans ses moyens d'expression, un art véritable et qui ne laisse pas d^avoir ses règles, ses traditions, je dirai presque ses classiques.
Le vers sans doute est boiteux ; il court cependant. Le rythme ne se distingue pas toujours aisément; on peut être sûr néanmoins qu'il existe. La rime est remplacée par Tassonnance ; mais la musique n'y perd jamais rien. Les pieds varient à l'infini. Qu'importe? Il semble qu'on ait affaire à une matière malléable, presque fluide, capable de s'allonger ou de se restreindre à volonté. Les syllabes, trop nombreuses, se tassent d'ellesmêmes. On vient toujours à bout de chanter, et c'est l'essentiel.
Gomme noblesse d'origine la poésie populaire ne laisse rien à désirer. Ses parchemins sont en règle et au grand complet. Elle a ses légendes qui datent des croisades, ses contes qui viennent en droite ligne des fabliaux, ses complaintes de bergères qui rappellent l'antique jeu des pastorales.
Les versions que nous en avons se sont, il est vrai, passablement altérées à passer par tant de bouches. Chacun a tenu à y mettre du sien. L'un a ajouté des couplets, l'autre en a retranché. Des mots, dont le sens s'est perdu, ont été remplacés par des équivalents. Le texte primitif n'en reste pas moins reconnaissabre sous les mutilations qu'il a subies. Comme le dit fort bien le poète Suisse, Juste Olivier, un de ceux qui se sont occupés les premiers de la question, « le fil change de couleur à mesure qu'il se déroule, mais il n'a pas été rompu ^ ».
* Juste Olivier, le Canton de Vaud.
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Au fait, on est toujours lo fils do quelqu'un et rien ne sort de rien. A la grande chaîne qui relie entre elles toutes les œuvres humaines, il ne manque pas un anneau. Il est donc permis de conjecturer que les auteurs anonymes de nos vieilles chansons se sont inspirés, pour la musique, du plain-chant de TKglise, la seule musique qui fût à leur portée, pour les paroles, de ces jongleurs du commun qui, moins favorisés que leurs confrères de haut vol reçus à bras ouverts dans les châteaux, parcouraient nos campagnes, au Moyen âge, afin d'y débiter leurs poèmes interminables.
La plupart de nos chants populaires sont en vers de six pieds, dont le premier ne rime jamais. On peut, sans trop de difficulté, y reconnaître le grand vers des chansons de geste où souvent le premier hémistiche se termine par un e muet qui n'est pas élidé.
Mais ce sont là de pures questions de facture. Ce qu'il faut admirer, ce n'est pas le vase, souvent informe et toujours de matière commune ; c'est la liqueur qu'il contient, liqueur franche et généreuse, claire, pétillante, bien faite pour ragaillardir les énervés.
Si notre marche est parfois si hésitante, à nous lettrés d'une époque de décadence, c'est que nous traînons après nous, comme autant de boulets, vingt siècles de rhétorique. Nous savons que nos prédécesseurs ont parlé de toute chose et comment ils en ont parlé. Il n'est rien que nous ne regardions à travers les livres. Nous jugeons les hommes d'après ce qu'on en a écrit, et la nature d'après les tableaux qu'on en a faits. Pour voir par nousmêmes, il nous faut un incroyable eiTort de volonté.
Le poète populaire n'a aucune de ces entraves. Le moule dans lequel il coulera ses inspirations, il le connaît d'avance, et c'est, d'ailleurs, la simplicité m^me. A part cela, il ne sait rien, ne se souvient de rien. Personne ne s'interpose entre lui et la
VI PRÉFACE
création. Il va droit son chemin, sans même apercevoir les obstacles, jugeant avec son cœur et voyant par ses yeux.
Est-il surprenant qu'il ait gardé une spontanéité d^impression, une franchise d'accent, une fraîcheur d'imagination que nous ne connaissons plus? La rhétorique est une invention des plus compliquées. Il n'a pas encore été assez habile pour la découvrir: bien lui en a pris.
Aussi ne parle-t-il que lorsqu'il a quelque chose à dire. Le papotage, les mots d'auteur ne sont pas son fait. Il ne lui en coûte aucunement de se taire, à ce silencieux; mais, quand la passion le prend aux entrailles et le secoue, ses cris nous bouleversent l'&me. Ce qu'il a senti violemment, il le rend avec intensité. C'est là tout son secret ; il n'en a pas d'autre.
Voilà pourquoi, en dépit des siècles, ses conceptions restent encore si étonnamment jeunes. Qui est plus vieux que la petite Rosette et la Fille au cresson? Elles n'ont pourtant pas une ride. Jean Renaud lui-même, l'héroïque Jean Renaud qui s'en revient de la guerre, « portant ses tripes dans ses mains », ne semble pas trop dépaysé parmi nous. Et rien n'est plus naturel. Dans Tart des raffinés, chez les meilleurs et les plus sincères, il y a des concessions au goût du jour, des choses qui vieillissent et qui passent de mode. Une convention en remplace une autre, et discrédite sa devancière. La vérité, au contraire, ne saurait changer. Elle est éternelle et toujours la même.
Tout cela sans doute a été dit cent fois. Peut-être cependant^ avant d'entrer dans l'examen du présent recueil, n'était-il pas inutile d'y insister. Si vif que soit dans notre société démocratique le sentiment de l'égalité, une simple paysanne en jupon court et en sabots noirs ne franchit pas, sans trembler, le seuil d'un salon bourgeois. Ses bijoux ont beau être en vieil argent, ses dentelles valoir une fortune, le premier freluquet venu se
croira le droit de la mépriser. Pour être acceptée, il lui faut une préseatatioa en règle. La belle a monlré patte blanche, et voilà qui est fait.
Rien n'est amusant comme la chasse aux chansons populaires. Avec le métier de peintre de paysages, c'tst, il me semble, ce qu'il y a de plus agréable au monde. Et pourtant de cette chasse on revient souvent bredouille. Le paysan s'imagine volontiers qu'on se moque de lui; défiant à l'excès, il ne se livre qu'à son corps défendant. Voulez-vous l'amener à vos fins ?II fautavoirsul'apprivoiserdelongaedate. Et même alors, laededéceptions! Pour quelques trouvailles de haut prix, que
Jranne Vnjrnnn. frmirif c:herel pl Jn<>epli BréHv, dit t.allcur. île Ceyzcrial.
de couplets sans valeur, que de refrains insignifiants, empruntés au répertoire des cafés concerts! Je ne parle pas des interpolations, des enchevêtrements sans nombre, oii il est presque impossible de se reconnaître. Si vous demandez l'oxpllrationdequelquemotabracadabrant :'• C'est ainsi, vous répondral-on; la chanson dit comme cela. Je n'en sais pas davantage ».
Puis le chaDteur, pour être od possession de tous ses moyeDs, a besoin de s'humecter largement la gorge, et si vous avez l'imprudence d'outrepasser la dose, sa langue s'empâte, ses idées s'embrouillent. Il est désormais impossible d'en rien tirer.
Tous ces contre-temps, l'auteur de ce livre les a connus. Heureusement pour lui, il a rencontré, chemin faisant, d'excellentes gens d'une bonne volonté à toute éprouve, point très jeunes, mais, doués d'une incroyable sûreté de mémoire, vrais puits d'éru-
ADtoinelte Basset, femme Penaud, de Rossillon
ditîon populaire : d'abord Jeanne Vugnon, femme Cherel, et Joseph Brédy, dit Lafleur, do Geyzériat, puis Antoinette Basset, femme Perraud, et Jean-Marie Suchet, dit Trotit-Vieillea, de Rossillon.
Pour leur donner une preuve de sa reconnaissance, il a tenu à ce que leurs portraib figurassent on tête de ce volume, et trbscei^ laïnement oo aura plaisir à rencontrer ici ces aimables et souriantes physionomies du bon vieux temps.
H. GuilloQ a, d'ailleurs, très sagcmeat limilé son champ d'expIoratioD. Toutos les chansons qu'il nous donne sont empruntées k la Bresse et au Bugey. Encore s'en est-il tenu pour la Bresso aux environs do Bourg, à Ceyzériat, à Revoonas, à Jasseron, au Revermont en un mot ; pour le Bugey, à la vallée de l'Albarinoet aux alentours de Rossîllon.
Entre les chants des doux contrées, il n'y a guère de différence appréciable. Simple question de nuances.
Jcnii-Mitric Soi^liel, dit Troig'VjeilIcs, de Rossillutt.
Le Bressan, l'Homme de la plaine, est, de sa nature, un peu eodonni. Long, lourd, lent, Iftchc, a-t-on dit de lui, non sans iDJustica, car personne ne résiste mieux à la fatigue, n'est plus dur & la peine, et] un autre proverbe localassure qu'il csliuvînriblc quand il a cassé ses sabots.
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Pour le Bugiste, il se ressent naturellement de Tair vif de ses montagnes, de lafraicheur de ses torrents. Son caractère est plus décidé, son tempérament plus nerveux^ son allure plus dégourdie. Qu'un beau jour il se mette à improviser, son inspiration, soyez-en sûrs, n'aura rien de mélancolique.
Mais, ne vous y trompez pas. En quelque lieu qu ils aient été recueillis, il est bien peu de chants auxquels on puisse avec certitude assigner un lieu de naissance déterminé. Le propre de la poésie populaire est, en effet, Tubiquité. Toute pièce spéciale à un pays est, par cela même, suspecte ; et on ne peut affirmer qu une chose^ c'est que telle variante est connue en tel endroit. Bien fin qui prétendrait résoudre la question des origines.
Ghampfleury parle quelque part d'une chanson qui aurait grimpé sur je ne sais quelle montagne et passé dans Tautre versant. Si cette chanson était vraiment populaire, tenez pour certain qu'elle a été bien plus loin encore et qu'elle n'en était pas à ses débuts. Que de chemin elle a dû parcourir avec les conscrits et les compagnons du tour de France I Vous la croyez méridionale, et voici qu'elle vous arrive du Nord. Vous l'avez rencontrée en Bretagne à quelque pardon, en compagnie des pèlerins et des malingreux. Bientôt vous la retrouverez en Provence, lançant au soleil d'or ses notes joyeuses, dans l'enivrement poudreux d'une farandole.
Son accoutrement, il est vrai, a changé, et il peut se faire qu'elle ait laissé choir quelques ornements, mais qui hésiterait à la reconnaître? Même les noms de lieux et de personnes ne font rien à l'affaire et ne prouvent rien. Le château deBeaufort devient à volonté le château de Belfort, de Boncourt, de Beauvais, etc, et dans les m anuscrits de la Bibliothèque nationale il existe une bien curieuse version de la chanson du Mauvais Mari, arrangée sans doute par quelque rancuneux soldat de l'expédition d'Italie,
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OÙ le tyran domestique se trouve être... devinez qui ? Ni plus ni moins que Tempereur François-Joseph.
Faut-il en conclure que la Bresse et le Bugey ne sont pour rien dans les chants qu*on lira tout à Thcure ? Ce serait se tromper étrangement. D*abord, la plupart de nos Ebaudes \ peu anciennes en général, beaucoup de nos chansons de coutumes, etc., très évidemment nous appartiennent en propre ; et quant aux chansons qui nous ont été apportées du dehors, elles ont pris, en venant chez nous, une sorte de goût de terroir, quelque chose comme Taccent de nos provinces. Cette monnaie courante, nos populations ne Tout pas acceptée comme argent comptant ; elles Tout refrappée à leur empreinte, et il est aisé de s'en apercevoir.
Au moins, ne trouvera-t-on rien ici qui ne soit absolument vrai et sincère. Certains collecteurs de chants populaires ont cru pouvoir les arranger quelque peu, afin de les rendre plus présentables.D'autres, moins scrupuleux encore, ne se sont pas fait faute de donner au public des chansons forgées de toutes pièces. Sans parler du Barzaz-Breiz, sur lequel la discussion est aujourd'hui close, n*est-il pas certain que le recueil des chants de la Franche- Comté contient plusieurs poésies de la composition de Max Buchon lui-même qui, on le sait, était un poète rustique d'un vrai talent? La chanson des quenouilles, par exemple, sur laquelle on s'est tant extasié, n'est qu'un lied allemand, fort ingénieusement transformé, j'en conviens, mais qui n'a rien à démêler avec le génie populaire français. Et Jérôme Bujeaud lui-même, l'excellent et consciencieux Jérôme Bujeaud, n'aurait-il pas cédé à la tentation commune en retouchant, dans l'intérêt de la morale et de la poésie, la vieille complainte de la Femme du marin?
* L«*» E^itdef, !M>rte» de sérénade:», boiil no* clian»»uns d'anionr.
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L'auteur de ce livre n'a pas donné dans ce travers. Au risque de rebuter son lecteur par des incorrections et des platitudes sans nombre, il ne s'est pas permis de changer une syllabe aux textes recueillis par lui. Il estime, en effet, que l'honnêteté la plus stricte lui faisait un devoir d'agir de la sorte et qu*un document ne saurait avoir d'autorité, si l'authenticité absolue n'en est garantie.
Peut-être aurait-il dû donner pour chaque pièce des références, indiquer les principales variantes contenues dans les recueils publiés jusqu'ici. Mais, outre qu'une érudition aussi facile à se procurer n'a rien de très méritoire, il a pensé qu'elle serait toujours forcément incomplète, puisque les recueils en question ne sont rien auprès de ceux qu'on attend, et il a jugé bon de s'abstenir d'un travail de Pénélope, toujours à refaire.
On s'étonnera sans doute de ne pas trouver dans ce volume de chansons patoises. Nous en avons de charmantes, et, pour sa part, M. Guillon en a recueilli un très grand nombre. Si, comme il Tespère, le public accueille favorablement sa publication d*aujoiurd'hui, elles ne sauraient tarder à voir le jour.
Pourquoi ne pas avouer, d'ailleurs, que les chants en dialecte sont infiniment moins populaires que les chants français ? « J'affirme, dit Bujeaud, qu'il est peu de chansons purement patoises sorties du peuple. Le paysan qui parle patois à son ordinaire, le repousse quand il crée, quand il chante. •> Au premier abord, cela a l'air d*un paradoxe, mais qu'on veuille bien y réfléchir, rien ne semblera plus explicable. Pour être dégagée de tout préjugé classique, la muse populaire n'en est pas moins une muse ; elle est femme, elle est coquette, elle a sa dignité et son quant à soi ; volontiers, pour me servir d'une expression du cru, elle se met sur son trente-six. Avez-vous remarqué que les enfants et
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les illettrés, bien loin d'écrire comme ils parlent, compliquent à plaisir Torthographe des mots qu'ils ignorent? Le peuple, ce grand enfant, est ainsi, toujours vrai, mais pas toujours simple. Lorsqu'il fait œuvre poétique, rien n'est assez recherché pour son goût. Il emploie donc 'de préférence la langue noble, le français, mais en la traitant à sa façon, qui du moins ne manque ni de relief, ni d'originalité. Parfois il a des raffinements qui étonnent, des préciosités infinies, d'incroyables entortillements de phrases. Par bonheur, le naturel est là qui sauve tout.
Pour les chansons patoises, quand elles ne sont pas tout simplement la traduction d'une chanson française universellement répandue, on peut presque toujours les attribuer à des lettrés, à un notaire de village, à un instituteur, à un magistrat, à quelque bon curé de campagne, ami du franc vin et de la gaudriole. Tel est, pour le dire, en passant, le cas de la chanson la plus répandue peut-être qui soit en Bresse, de cette Liaudainnay dont l'air est si charmant, véritable romance sentimentale dans le goût de Navarrot et de Despourrins. Certainement je suis très loin d'en faire fi, elle a beaucoup de gr&ce et d'ingénuité, mais enfin ce n'est rien moins qu'une chanson populaire .
Pour être tout à fait sincère, je dois reconnaître que plusieurs de nos poésies amoureuses en français, pourraient bien n'avoir pas non plus une origine absolument villageoise.
11 y a six mois que c*était le priutcmps. Je conduisais sur riicrhettc naissante lion p*tit troupeau, ma famille bêlante. j'ai commencé mon devoir à quinze ans.
J'ignorais tout, tant j'étais innocente, etc., etc.
On retrouve dans ces strophes faciles comme un écho des bergeries du xvm* siècle. Florian évidemment a passé par là. Mais
XIV préfa<:k
transplantées à la campagne, ces belles dames de la ville s'y sont acclimatées à merveille ; elles ont laissé à la porte de la ferme bouffettes et rubans de satin, et ont pris quelque chose de la simplesse de leurs sœurs rustiques. On pense, en les écoutant, à ces fontaines enchantées qui transforment tout. Vous y avez jeté un caillou vulgaire. C'est une cristallisation merveilleuse qui vous est rendue. De loin, on jurerait des diamants. Mais n'approchez pas trop. Vous seriez désillusionné.
11 faut convenir aussi que les chansons de date récente (on en trouvera plus loin quelques spécimens) sont loin de valoir leurs aînées. Le paysan n'avait jadis d'autres sources d'inspiration que la tradition orale et quelques-unes de ces naïves histoires qui composent le fonds de roulement de la bibliothèque du colportage, Geneviève de Brabant, Pierre de Provence et la belle Maguelonne, les quatre fils Âymon, etc.. Aujourd'hui, il lit des journaux et digère mal ses lectures ; il va à la ville voisine, à la brasserie, au beuglant et en rapporte pèle-mèle des couplets chauvins, des inepties sentimentales ou ordurières. Cependant il n'a pas dit un adieu définitif aux vieilles croyances, aux légendes d'autrefois. Toutes ces choses se pressent dans sa tète et n'y font pas trop bon ménage. Faut-il s'étonner que son inspiration, si franche quand elle était pure de tout contact étranger, se soit corrompue ?
Volontiers il se guindé et veut lutter avec les auteurs de profession ; les mots nouveaux et prétentieux qu'il a retenus sans les comprendre, il les emploie tout de travers et à l'aveuglette, il sort de la tradition populaire hors de laquelle il n'y a pas de salut pour lui, et c'est alors qu'il compose des vers comme les suivants :
Ma Hosalie, elle m'est intidèle,
Kl cependant je l'aimerai toujours.
Hunator, EU>
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Ces cris, ces pleurs que j*ai versés pour ell<' N*ont pas encore éteint le feu de nos amours.
Mes amitiés sont à ma Rosalie,
Comme les siennes doivent en être à moi.
J'engagerais cent fois ma vie
Pour un de ces beaux jours, si je pouvais Tavoi.
Oh! que mes cris, mes pleurs, que rien ne la louche
Rien n*est sensible à ma douleur.
Un doux baiser que j*ai pris sur sa bouche,
J'ai senti le bonheur gravé dedans mon cœur.
Vous autres garçons qui allez voir les (llles,
N'en faites pas tous comme moi.
N*y allez point auprès do ma Rosalie,
Klle vous délaissera, malheureux comme moi.
Voilà ce qu*on gagne à vouloir forcer son talent.
Imaginez un laboureur en redingote. N'est-il pas cent fois plus gauche que dans ses habits de travail? Et nos jolies paysannes, elles aussi, ont grand tort d* abandonner le costume national. Le petit bonnet des filles leur allait si bien ! Sous le grand chapeau Bressan à dentelles et à glands d'or elles avaient un air si drôle I Aujourd'hui qu'elles s'habillent en dames, elles sontpresqueridicules.
Qu'on ne l'oublie pas pourtant : si vulgaires et de si triste mine que soient quelques-unes de nos chansons, elles ont encore leur bon côté. A défaut d'autre mérite, elles valent comme documents. Et que veut-on de plus en un temps où la recherche du document tourne à la manie? En justice, on admet le témoignage des humbles comme celui des riches. Écoutez donc ces pauvres chansons villageoises, si gauchement attifées, qui se tiennent si mal et bégayent à peine quelques mots de français. Après tout elles viennent de la pleine campagne, elles ont respiré l'odeur des bois et des champs, un esprit de sincérité est en elles qui les porte et les transfigure. Peut-être ont-elles à vous dire quelque chose qui vous surprendra.
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Mais il est temps d*entrer dans le détail du livre et d*en indiquer, avec quelques développements, les principales divisions.
On a cru devoir mettre en tète du volume les prières et les chants religieux. A tout seigneuf tout honneur. Telle est au reste, si je ne me trompe, la voie indiquée par les maîtres du genre, à commencer par M. Gaston Paris.
Aux prières d'abord. Si elles sont peu nombreuses dans ce livre, c'est qu'en général elles se disent en patois , et Tauteur en a rassemblé sous cette dernière forme un assez grand nombre qui paraîtront plus tard. On y verra figurer les Ovre à DieUy la Raison de Dieu^ enfin tout ce cycle étrange et cabalistique qui se trouve au grand complet chez MM. Ribault de Laugardière, Victor Smith, Carnoy, etc.
L'Église, est-il besoin de le dire ? n'a rien à démêler avec ces prières. Bien loin de les encourager, elle les a combattues de tout son pouvoir, et le curieux auteur du Traité des superstitions, Jean-Baptiste Thiers, docteur en théologie et curé de Vibraye, va jusqu'à voir dans la petite patenûtre blanche qu'on peut lire ici (c'est un mélange de la prière de Tange Gabriel et de la prière avant de s'endormir) une des huit manières de faire un pacte tacite avec le démon.
Cette opinion paraîtra bien dure aux bonnes gens qui, de temps à autre, marmottent encore, par habitude et sans y voir malice, les naïves oraisons du temps passé. On ne songe plus guère de nos jours à évoquer Satan et le sens caché des conjurations est bien près d'être perdu. Il y a là cependant, semble-t-il, un souvenir très reconnaissable, non seulement des hérésies disparues^ mais encore des religions antérieures au christianisnie, qui, blessées à mort en apparence, n'ont pas laissé parfois d'influer sur lui.
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Après leur défaite, ces religions baroques ont trouvé un asile chez le peuple, et là, dans le grand mystère des champs et des hois, elles se sont refait une virginité.
A Bouligneux, en Dombes, quand on veut se guérir de la fiè\Te, on fait un soleil à six rayons, on le porte sur une éminence et on s*agenouilIe devant lui comme pour Tadorer. Puis on le jette à la rivière la plus proche, et vite on s'éloigne sans se retourner ' .
Comment ne pas voir ici un reste du culte de Belenus, de ce petit soleil d*argent dont parlent si souvent les chansons populaires? Et dans la prière de la JRaison de Dieu^ une de celles qu*ou connaît encore chez nous, la petite planche « pas plus grosse qu*un cheveu 9 sur laquelle les âmes doivent passer après la mort, n'évoque-t-elle pas l'idée de ce pont de l'épreuve, Es-Sirat, si cher à la mythologie musulmane? Quelle singulière coïncidence ? Avons-nous donc tout à coup remonté le cours des âges, sommes-nous en Bresse ou en plein Orient ?
A parler franc, la dévotion de nos paysans, si sincère qu'on la suppose, sent toujours un peu le fagot. Comme tous les êtres primitifs et dénués de culture, ces bonnes gens ont peine à croire à la puissance des œuvres. Il leur semble bien plus simple d'admettre Faction de bons ou de mauvais esprits que de mystérieuses formules suffisent à vous rendre favorables. En certains endroits le curé passe pour avoir le pouvoir d'apaiser ou de déchaîner l'orage. Il fait un peu l'efTet d'un sorcier, et rÉvangile d'un livre de magie.
Quant aux sorciers de profession, bien qu'infiniment dégénérés^ ils continuent leur petit commerce. Eux aussi ont des oraisons infaillibles contre tous les maux, oraisons bien
' V. 1). Monnicr et Vin^lrinier,0'«>y'i/Kt'S ef TnidUiotiS populniir$. Le nom de Bouligneux vient de Belenus; c'était le nom du soleil dans notre pays.
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humbles, bien naïves, et qui pourtant, dans leur niaiserie, ne sont pas du tout dépourvues d'intérêt. On a souvent cité la prière de sainte Âppolline contre le mal de dents. En voici deux ou trois autres moins connues, et prises à la source même. Êtes-vous mordu par une \ipère, récitez ce qui suit:
Saint Simon s'en va-z-à la cha$se> A chassé trois jours et trois nuits, N'a trouvé qu'une mauvaise couleuvre Qui Ta mordu lui et ses chiens.
Simon fit un cri,
Dieu l'entendil.
— Simon,
Qu'as-tu donc?
— Seigneur, v'ià trois jours et trois nuits que je chasse. J' nai trouvé qu'une mauvaise couleuvre
Qui m'a mordu moi et mes chiens.
— Simon, prend de la graisse de porc, Et tu t'en graisseras neuf fois,
Et tu prendras neuf feuilles de ronce Avec lesquelles tu t'essuiras.
C'est tout. Dites à chaque fois un Pater et un Ave en Thonneur de saint Simon, et vous êtes guéri.
Pour couper la fièvre, il suffit de dire :
Quand Jésus porta sa croix, il survint un juif, nommé Marc-Antoine qui lui dit : «Jésus, tu trembles». Jésus lui dit :« Je ne tremble ni ne frissonnet. Et celui qui dans son cœur ces paroles prononcera jamais fièvre m frisson n'aura.
Les coupures se guérissent encore plus vite. Voici une formule qui, assure- t-on, n*a jamais manqué son effet, pourvu qu'entre chaque mot on fasse un signe de croix :
Piacet consumatum resurrexit Ghristus.
Et pour obtenir la grâce de supporter avec patience toutes les misères qui nous viennent de la part des hommes, on se pro-
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cure une image représentant le voyage des trois rois à Tétable de Bethléem et ou récite ces paroles :
Belle étoile, qui a délivré les trois rois mages de la persécution d'Elérode, délivre-nous de tout tourment.
Je m'arrête, de crainte de fatiguer le lecteur. Car le formulaire de nos sorciers de village est d'une richesse toute exceptiounelle. C*est vraiment la bouteille inépuisable. On voit d'ailleurs, par ces exemples, qu'il est fort anodin et ne saurait faire de mal qu'à la bourse du client.
J'en dirai autant des honneurs rendus à certains saints que l'Lglise ne connaît guère et qui doivent généralement à leur nom même la confiance dont on les honore. Par exemple, saint Denis (des nids), près Bourg, est très invoqué pour la conservation de la volaille. On obtient, par son intercession, que les poules pondent de bonne heure. Saint Garadot, à Mon- Irevel, préserve de la rage.
Saint Paul, à Saint-Didier, près Trévoux, guérit les enfants des convulsions (à cause de sa conversion, qu'on a transformée là-bas en convulsion], etc., etc.
Noublions pas saint Guignefort, très en renom à Neuvilleles-Dames, et qui ne fut autre, si on en croit la légende, qu'un grand lévrier, méchamment mis à mort par son maître, dont il venait de sauver l'enfant*, — non plus que saint Bounet, patron des bœufs et des vaches. Quand viendra la fête de ce dernier, il faudra aller à la première messe, mais en revenant, n'oubliez pas de danser, sans quoi vous n'auriez que des veaux morts-nés.
* V. le curieux travail de M. VarMiérc dans le^ annalen de la Soc'i^rU: d'émulation de TAin (iS79^.
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A tous ces pèlerinages on chante de pieuses complaintes, comme celles dont le lecteur trouvera quelques spécimens après les prières. La légende de la Charité est connue presque partout. On est tenté d'y voir une tentative d'intimidation spirituelle, dirigée par Thonorable corporation des mendiants contre les bourses récalcitrantes.
Restent les Noëls. Ce serait leur place naturelle, mais on n'en a point admis dans ce recueil. Tous ceux que nous avons entendu chanter sont l'œuvre de semi-lettrés, et par conséquent, à peine populaires. Ils sortent généralement d'ailleurs d'une de ces innombrables bibles de Noëls nouveaux dont le colportage a jadis inondé nos campagnes, et comme ces bibles ne sont pas très rares, on y renvoie le lecteur curieux de ne rien laisser échapper de la littérature de notre contrée. Pour les Noêls bressans, déjà publiés par M. Philibert Le Duc, outre qu'ils ne viennent aucunement du peuple, ils sont en patois et n'ont rien à voir ici.
A la suite des chants religieux on a placé ceux qui se rattachent à quelque événement historique. Ils sont peu nombreux, également, et, chose étrange, il en est partout de même en France, au moins dans les pays de pure langue française.
Faut-il y voir une preuve do l'indifférence de notre peuple en matière politique ? Le fait est qu'il semble à peine avoir gardé le souvenir des gloires et des catastrophes do son histoire. M. Bladé, dans son recueil si complet pourtant des chants de la Gascogne, n'a pu donner qu'un chant historique. Encore manque-t-il d'authenticité. Et quant aux nombreuses pièces qui composent les deux volumes de Leroux de Lincy, on peut, comme les Noëls, les attribuer presque toujours à de semi-lettrés, fort ignorants sans doute et de très mince génie,
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qui se sont essayés plus ou moins adroilemcnt à Tiinitalion des auteurs du temps. Cet art, si c'en est un, n a rien de commun avec Taft populaire.
Parmi les chansons recueillies en Bresse, une seule, bien qu'on la retrouve, paraîl-il, en Auvergne et dans le pays de Vand, semble faire allusion à la longue domination des Savoyards dans notre pays et aux nombreuses luttes qu'ils eurent à soutenir sur notre territoire. C'est la ronde satirique du Petit Roi de Sardaùjne. M. Philibert Le Duc, qui en a donné une variante en patois bressan \ tirée d'un manuscrit de 1715, y voit une allusion au duc Charles-Emmanuel, dit le Grand, on ne sait trop pourquoi, qui, après la mort de Henri III, éleva des prétentions au trône de France comme iils de Marguerite, sœur de Ilenri II, et en prit occasion de ravager grandement quelquesunes de nos provinces.
La complainte du Maudit Anglais est à coup sur d*une origine beaucoup plus reculée; il est d*ailleurs bien peu probable qu'elle ait pris naissance chez nous. On en trouvera des variantes, plus héroïques et qui semblent moins altérées, dans la Normandie pittoresque et merveilleuse de M"' Amélie Bosquet, et dans Tétude de M. de Beaurepaire sur la poésie populaire dans rAvranchin*. D'après M. Ilalhery, qui Ta citée avec éloges dans un de ses articles du Moniteur^ il s'agirait du mariage de Catherine de France avec Ilenri V d'Angleterre. Mais, en ce cas, notre version serait plus conforme à la vérité que celles où la femme de TAnglais se tue pour échapper au
' PIiililMTt Le Dur, t'haïuons cl Lettre:!; p'Uniscs Brcs.stinncSt Bugeysicnncs cl
* Dan* CCS v^irhnUcs, la femme de l'An^'Iais profère la mort au dcshonneur. Cli«'Z*iioii5, fil»; se résigne un pou hioii vile. M. Smith {Homania, 4874) tioniK' dc^ v»T>i«ni^ om(»niiil»''»*s dii F»r«'Z vl au Volay, qui se i approchent iM^aucoup d«* la nôtre.
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déshonnour. Car, si on en croit l'histoire, ladite Catherine non seulement ne se tua pas, mais fit très hon ménage avec son mari. Même, après la mort de ce dernier, elle épousa un autre Anglais.
Quant à la Marquise^ est-ce bien une chanson historique ? J. Bujeaud, qui en donne une très jolie variante, veut qu'il soit question de je ne sais quelle maîtresse de Louis XV dont la mort, plus ou moins mystérieuse, aurait été attribuée au poison. Voilà qui parait un peu hasardé, mais ce qu'on ne saturait trop admirer, c'est la vigueur et la concision de ce petit poème qui rappelle avec infiniment de naïveté les ballades allemandes. Quatre strophes seulement et tout un drame des plus noirs; c'est le comble du résumé. Notez que cette forme de la ballade, inconnue dans la poésie française, les romantiques pendant longtemps l'ont cherchée en vain, mais ils la cherchaient où elle n'était pas. Il y avait beau jour que le peuple l'avait trouvée.
Outre ces chansons, fort connues en Bresse et en Bugey, on pourrait, je crois, en recueillir un certain nombre sur le maréchal de Biron, ses succès à la cour, ses démêlés avec le roi, sa mort sur Téchafaud. Ce personnage, dont le rôle fut si considérable et la destinée si tragique, a dû laisser d'assez vifs souvenirs dans notre pays dont il fut chargé de faire la conquête pour le compte de Henri IV. Sa rare bravoure, ses malheurs, son arrogance même semblent avoir vivement frappé l'imagination populaire. Aussi est-il un des très rares hommes illustres de l'ancienne France dont le paysan ait retenu le nom. Qui de nous n'a fredonné au sortir de Técole :
Quand Riron voulut danser, Ses souliers (Il apporter, Sa chenn'se De Venise, etc.
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AÎDsi vont les choses. Do ce foudre do guerre qui fit trembler nos aïeux, il reste tout juste une petite chanson pour amuser les enfants !
A côté de rhistoire la légende. Et do fait, dans un recueil de poésies populaires, on a quelque peine à les distinguer, car tout événement historique traité par le peuple, prend immédiatement un air légendaire, quasi fantastique.
Le fantastique n'est-il pas la vie même du paysan? Oui, ce serf de la glèbe, ce calculateur éhonté, ce fesse-mathieu, ce grippesous est au fond tout imprégné de merveilleux. Cet homme de la nature et du naturel^est le contraire d'un réaliste. L'idéal est son vrai domaine : il s*y meut à Taise.
Et ce ne sont pas seulement les mélancoliques landes bretonnes, les brandes du Berr}', les roches calcinées de la Provence qui fourmillent de poésies cachées et d'enchantements. Tout calme, heureux et souriant qu'il nous apparaisse, notre cher pays a, comme les autres, sa part de mystère. Dans ses combes verdoyantes, sous l'or des grands blés, dans le bleu des fontaines, grouille tout un petit peuple ignoré du profane. Modeste d'ailleurs et point malfaisant, espiègle à ses heures, presque timide, il sait se tenir à sa place et ne mène pas grand bruit.
Les gens qui passent par la forêt de Jailloux no se doutent certainement pas qu elle est hantée des f('*es. Pauvres petites créatures païennes, oubliées là depuis la chute des anciens dieux, elles ne font aucun mal. Ce sont de vieilles, très vieilles fées, qu'on appelle les Sauvageons. A peine ont-elles encore la force de danser au clair de lune, sur fherbe vert paie, dans le rond magique.
L'une d'elles avait un petit qui allait toujours courant sur les
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sapins que les bûcherons coupaient dans la forêt. Un jour, les bûcherons se demandèrent comment ils pourraient le prendre.
« Il nous faut, dit Tun d'eux, faire des souliers rouges et les
clouer sur le bois. Le gamin mettra ses pieds dedans et nous le
prendrons. »
C'est ce qu'on fit, et l'enfant fut pris.
Mais il était triste et se refusait obstinément à parler.
Pour lui dégourdir la langue, on mit des coquilles d'œufs devant le feu.
L'enfant dit alors aux bûcherons :
J*ai bien des jours et bien des ans,
Jamais je n'ai vu tant de pt'its lupains blancs.
On ne put rien en tirer de plus.
L'histoire n'est peut-être pas très émouvante, mais elle est populaire en Bugey, et je vous la donne, du moins, telle qu'on me l'a contée, sans y rien changer.
En beaucoup de contrées de la France, on croit à la chasse volante. C'est un effrayant cortège do chasseurs qui, à certaines époques de l'année, les uns disent la nuit de Noël, les autres la veille des Rois, passe, comme une trombe, dans l'air glacé, avec des jurons enragés, des aboiements de chiens fous, des galops de chevaux éperdus. A peine l'a-t-on entendu qu'il est déjà loin. Mais il est difficile de l'entendre sans en garder la chair de poule. Qui mène cette chasse? C'est, dit-on, le grand veneur ou le roi Ilugon^ ou le roi Artus, ou la chasseresse blanche, ou tout simplement le grand Briquet. Chez nous on pense que ce n'est rien moins qu'Hérode qui, en expiation du massacre des innocents, est condamné à se livrer, pour l'éternité, à ce diabolique divertissement. Dieu vous garde de jamais le rencontrer, car il
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hurle comme un damné qu*il est, le païen, et, par surcroit, ses chiens vous sauteraient au cou.
Nous avons aussi nos animaux fantastiques, au premier rang desquels il faut mettre la cocadrille et la vouivre.
Diaprés une tradition fort ancienne, le coq pond quelquefois un œuf plus petit qu*un œuf de pigeon. Il n'y a pas de jaune, mais à la place un germe noirâtre qui produit un animal ressemblant au crocodile : c'est la cocadrille.
Si, par malheur, on ne trouve pas cet œuf, la cocadrille éclot et va se cacher sous les escaliers, et tous les maîtres de la maison meurent successivement, jusqu'à la destruction de la bète malfaisante.
La vouivre est plus extraordinaire encore. C'est un serpent ailé qui porte un superbe diamant au milieu du front ou un anneau d*or au cou.
On ne peut (c'est du moins la croyance du Revermontj s'en emparer qu'au moment des foins. On prépare alors neuf cuchons de foin qu'on met l'un sur l'autre et on guette le moment où la vouivre s'éloignera pour boire.
Comme elle est obligée pour cela de poser à terre son diamantf si on peut s'en emparer et arriver sous les neuf cuchons avant d*ètre atteint par ranimai, on estsùrd*avoir fortune faite. Quanta la vouivre, elle dévore huit des cuchons et crève aussi tôt.
Je ne parle pas des plantes merveilleuses comme la rose àv minuit qui chaque année éclot à la Burbanche, la nuit do Noël, dans la maison de M. Clerc, et qui annonce ce que sera la future récolte.
J'ai hâte d'arriver aux superstitions les plus populaires dv, notre pays^ à celles qui ont trait à la synagogue et au servant.
La synagogue était une réunion de personnes qui avaient fait un pacte avec le diable. Elle se tenait dans un lieu écarté, un peu sauvage, tous les vendredis, et on y mangeait toutes
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sortes de chairs, même vous dirontles vieux, non sans trembler, de la chair humaine.
Il y avait une synagogue pour trois ou quatre villages. On s*y rendait sous la forme d'un chien, d*un chat, le plus souvent d*un loup. Ceque faisaient là les initiés, Dieu le sait;mais ils en rapportaient des philtres pour ensorceler les gens. Ils jetaient des sorts sur les bêtes à cornes, entraient dans les maisons par une chatière et sautaient sur la poitrine de ceux qui leiu: déplaisaient, pour les étouffer. Voici à ce sujet une histoire véritable^ arrivée à Benoit Maclé, des Catagnolles (canton d'Hauteville), grand-père du père nourricier de la femme Perraud, dit Camte, de Rossillon, de qui je tiens Taventure :
Benoit Maclé revenait un jour de Belley. Quand il fut dans un endroit appelé dans le pays la Mort-Blancket, il vit au loin un grand feu. Or, il y avait alors dans son village un nommé Farcollet, qui depuis longtemps était malade.
Peut-être bien, dit-il, que Farcollet est mort et que c'est sa paillasse que l'on brûle. Car à cette époque, lorsque quelqu'un mourait, on avait l'habitude de brûler la paille du lit dans lequel il était mort.
Quand il arriva devant le feu, voyant une nombreuse assemblée, il leva son chapeau et dit : « Dieu vous aide à tous! »
Le feu aussitôt s'éleva très haut, puis tout à coup s'éteignit, et des gens qui étaient autour il ne resta rien.
Benoit était alors près d'un endroit appelé la Vie de Combeà-Jaiix. Sa frayeur fut telle que ses cheveux en enlevaient son chapeau.
Il arriva chez lui, à moitié mort, et appela sa femme : «Ignan, lève-toi, je suis perdu, j'ai vu la synagogue, et pourtant j'avais 'toujours dit qu*il n'y en avait pas. » Et à l'instant même, il tomba raide mort.
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Le servant ou sergent (en patois sarvan ou sarzan) est inPinimenl moins désagréable à rencontrer. C'est un esprit malin, dans le genre des Gobelins, des Lubins, des Fifollets qu'on connaît ailleurs. Il fait sa résidence favorite des celliers inhabités ou des vieux châteaux. Parfois il est invisible, d'autres fois on peut le voir sous la forme d*un homme, d'une femme, d'un chien, d'un chat, d'un lièvre, etc. Le feu qu'on lui jette ne lui fait aucun mal. On assure qu'il est invulnérable.
C'est d'ailleurs un assez bon diable, plutôt espiègle que malfaisant et, pourvu qu on lui mette, sur l'évier, la première écuellée de soupe, il n'en demande pas davantage. Au besoin, il se rend utile, aide les vignerons et les laboureurs.
Parfois, il s'attache à un maître riche, et alors c'est un espion de premier ordre auquel il ne fait pas bon se frotter, ainsi qu'eu fait foi cette autre histoire, non moins véritable^ arrivée à Trépont, près Hauteville.
Il y avait à Trépont un homme qui s'appelait Brocas et qui était casseur de cailloux. II y avait aussi en ce temps un homme qui était très riche et qui habitait le même hameau. Il s'appelait M. Gallet.
M. Gallet avait une forêt où Brocas allait couper ses manches de masse ttes.
Toutes les fois qu'en les coupant^ il ne disait rien, M. Gallet ne le savait pas. Mais s'il avait le malheur de dire : « Si M. Gallet le savait, il me ferait prendre par son garde », aussitôt M. Gallet en était averti.
Un jour M. Gallet, le rencontrant, lui d:t: — Brocas, combien m'as-tu volé de manches de massettes aujourd'hui ?
— Monsieur, je ne vous en ai point pris.
— Si fait, puisque mAme, en les coupant, tu as dit :
«< Si M. Gallet le savait, il me ferait prendre par son garde. »
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— Qui donc vous Ta dit ?
— Le diable peut-être.
Ce n'était pas le diable, mais bien un servant que M. Gallet avait à son service.
Â quelques jours de là, M. Gallet tomba malade. Il avait un lit à quatre colonnes, comme on en avait à cette époque. On appela le curé pour le confesser, mais il ne put approcher du lit, car il y avait un gros serpent, enroulé autour d'une des colonnes, qui, chaque fois que le prêtre s'avançait, lançait son dard contre lui.
Le malade mourut et pourrit sur son lit et on ne sut jamais si le diable Tavait enlevé; mais on fut obligé de mettre dans son cercueil du bois de son lit, ne trouvant rien autre.
Ce naïf récit auquel je n*ai pas changé un mot semblerait indiquer que le servant est moins innocent qu'on ne le représente généralement et que ses services se payent fort cher. On pourrait, il est vrai, invoquer d'autres témoignages en sa faveur; mais il faut se borner.
Voilà, en tout cas, direz-vous, un merveilleux, bien propre à inspirer un poète rustique... et crédule. Qui le croirait cependant? On n'en trouvera pas trace dans nos chants légendaires.
Il semble que le paysan mette une sorte de pudeur à garder de tout contact hostile ses croyances superstitieuses. A grand peine peut-on les lui arracher. Il n'aurait garde d'en faire des chansons. Les malins esprits tiennent au* mystère. Cest leur vraie force. Qui sait quelle vengeance ils réserveraient à Timprudent, capable de trahir leur incognito?
Mais pour si peu la légende ne chôme pas, témoins les curieuses et touchantes complaintes qu'on lira plus loin. Le sujet qu'elles traitent ne varie guère. C'est l'éternelle et dolente histoire d'amour, la vieille histoire, toujours la même, aux champs comme
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à la ville, avec ses douces peiaes, ses innombrables péripéties, ses rigueurs vite apaisées, ses inelFables récompenses.
Qui d'amour a douleur el peine.
Bien doit avoir joie prochaine^
dit un de nos vieux poètes. Ainsi a dû penser la Tille « enfermée, parce qu'elle aimait trop )>. Son père la va voir dans la tour :
Eh bien, ma OIlc, comment ça va?
— Oh ! mon père ça ne va pas !
J'ai les côlés rong<!^s des vers El les pieds pourris dans les fers.
Oh ! mon père, si vous aviez Cinq ou six sous à me donner, Je les donnerais au geôlier, Pour qu'il me desserre les pieds.
Mais le cruel reste insensible et voilà le cortège de la belle, qu'on emporte en terre. Par bonheur Tamant Ta rencontré; une fois de plus Tamour a fait un miracle.
Son cher aimant prend son couteau.
Le drap de mort coupe en morceaux.
Quand la belle a vu son aimant, Lui saute au cou en Tembrassant.
Tout à côté, voyez Pernette qui soupire :
Si vous pendolcz Pierre, Pcndolez-moi aussi.
Et la Porcheronne, rêvant à son bel époux parti pour la guerre ; et rheureuse amie du soldat :
A la première ville, Son aininiit l'hnbilh* En beau batin blanc.
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A la seconde ville, Son aimant rhabille, En or et argent.
A la troisième ville, Son aimant rhabille D'un épousenienl, etc.
A la suite de ces chansons, dont quelques-unes tout au moins semblent fort anciennes, on en a placé d'autres, plus récentes, qui traitent de sujets presque identiques. C'est toujours Tamour qui fait les frais de ces anecdotes et, comme Tamour lui-même, elles sont divertissantes et variées. On est ici dans un monde à part, tout à la fois réel et imaginaire, un monde poétique et évaporé, un peu fou, qui fait penser à la comédie Italienne.
Les filles se déguisent en matelots ou en dragons pour suivre au loin leurs amants, et ceux-ci ne sont pas en reste. L^un s'habille en jardinier pour séduire sa belle, l'autre, comme le le clerc de Saint-Germain et feu le comte Orry, prend la robe de nonnetto et entre au couvent. La geôlière fait évader son galant de Vemprisofij le frère, en manière d^épreuve, tente sa sœur, le soldat, revenant de guerre, trouve sa femme en train de prendre un nouvel époux et la joue aux cartes. On se croirait en carnaval !
Par moments pourtant dans ces belles folies passe comme un vent de cour d'assises. C'est l'inexorable réalité qui réclame ses droits et n'entend pas qu'on l'oublie. Quel est ce cortège funèbre qui marche à l'échafaud^
Bourreau devant, belle au milieu, La justice derrière?
C'est une fille qui a étranglé son enfant.
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El en voici une autre qui soudoie « un chevalier» pour assassiner son père :
De la pari do la fille.
Tu mourras sur-le-champ.
Nul doute que des procès criminels, plus ou moins retentissants niaient inspiré ces funèbres complaintes. Bien qu'étrangement transformés par Timagination du paysan, on les reconnaît
encore.
Hais, en général, nos chants anecdotiques sont plutôt gais et facétieux.
Un thème inépuisable, par exemple, c'est la sottise du lourdaud qui, pouvant tout obtenir de sa belle, naïvement la laisse aller.
l.or!^qu*iN fureiil arrivés,
Là-ba.s, dans la prairie, Se mit à découvrir les beaux seins de sa mie,
A découvrir sa chemiselle,
Sou colillon,
Son blanc jupon,
Rrodf* au fond.
Se mil à découvrir ses jolis blancs lélons.
Voilà, croyez-vous, une fille assez mal en point. Non, ne craignez rien. Notre amoureux novice va s'en tenir à de fallacieuses promesses.
Se mit à recouvrir les beaux seins de sa belle, A recouvrir sa cbemiselle, Son colillon, Son blanc jupon, etc., elc.
Ne mérite-t-il pas qu arrivée îm château de son père, la belle lui échappe avec un éclat de rire ?
xxxH PKÉFACE
Mon cœur volage m'appartient, De moi, lourdaud, tu n'aui*as rien.
En vain, s'écrierait-il, dans sa confusion :
La belle, si je te tenais, Là-bas, dans la prairie, Je t'y ferais changer De couleur et de mine.
On lui répondrait, et ce serait justice :
Quand tu tenais la caille, 11 fallait la plumer!
C*est que la passion, à la campagne, n'est rien moins que platonique. On en jugera par les nombreuses chansons d'amour qui font suite à nos chants anecdotiques. Chez nos jeunes filles l'éveil des sens est précoce :
Maman, vous n'avez pas raison.
De m'y défendre l'herbe fougère.
J'ai carculé mon âge, J'ai quatorze à quinze ans.
Ne suis-je pas dans Tage D'y avoir un aimant?
Et le galant répond sans plus de vergogne :
Embrassez-moi, la belle, La belle, embrassez-moi ; Permettez-moi la chasse, Partout dans vos endroits.
Heureusement tout n'est pas de ce ton. A cAté de cette veine franchement grossière, il en est une autre infiniment délicate et
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pure. Oue de jolis couplets, bien dignes d'une anthologie rustique on pourrait extraire de ces fraîches ébaudes^ où de simples âmes échangent leurs aveux! Que de mignardises et de càlineries! quel tendre et ravissant enfantillage!
Tandis que la belle sommeille, Je Tas faire un tour au jardin ; Je cueille un bouquet de roses, Pour mettre sur ses blancs seins.
La rafralcbeur de la rose, La réyeilla soudain, C'était bien mon dessein.
Elle passe, si légère, dans la grande fête du printemps, Theure bleue et charmante du premier amour! La prairie verdoie, le ruisseau babille, le rossignol chante, et, tout près du sien, le galant sent battre « le petit cœur de sa maltresse ».
Le paradis est bien pour moi El le cœur de ma blonde I
On est bon, quand on est heureux ; on voudrait que tout le monde eût sa part de bonheur.
Oh! si l'amour prenait racines, J'en planterais dans mon jardin.
J'en donnerais aux camarades, Qui n'en ont poinL
Ilélas! Il est des soupirants, moins favorisés. Ceux-là font, passez-moi l'expression, le pied de grue à la porto de leurs mignonnes.
Le chien de Totre père En parle le latin.
Il dit dans son langage :
GalaRt, tu perds tes peines, Galant, tu penls ton temps.
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Et quelles exigences ont ces demoiselles !
Apporle-moi la lune, Le soleil à la main.
Voilà un caprice qu*il n'est pas donné à tout le monde de satisfaire. On comprend que Tamoureux rebuté cherche, au cabaret du coin^ de faciles consolations.
Si vous m'aimiez, la belle, Je ne boirais pas tant.
L^amour satisfait lui-même finit par lasser. Un jour vient oii Tenchantement se dissipe, et tristement Ton se sépare.
Adieu, je m'en vais voyager Sur cet aimable tour de France.
Ou bien il faut boucler ses guêtres, prendre le sac au dos, et, le fusil sur Tépaule, s'en aller au loin.
Sais-lu, la belle, j'ai pris parti
Dans la cavalerie française.
C'est pour défendre la pairie,
Et l'y montrer que j'ai la main guerrière.
Il ne reste à la délaissée qu'à soupirer à part soi :
Je voudrais que la rose Fût encore au rosier,
Kt que le rosier même Fût encore à planter,
Et que mon ami Pierre Fût encore à m'aimer!
PRÉFACE XXXV
Si elle avait été plus riche, peut-être Teùt-on épousée.
Ahl dis-moi donc, Taiinant que j'aime, Quand nous marierons-nous les deux?
— Si tu avais six mille francs, Vous parlerions de mariage.
Le galant, cette fois, est sincère; sincère aussi quand il courtise une femme d*Age, mais amplement pourvue des biens de ce monde. Et si, par extraordinaire, sa mère, moins ùpre au gain, vient lui dire :
Il vaudrait mieux pour toi Épouser la fllletle,
Un mot répond à tout :
La veuve a de l'argent.
D*autres sont heureusement plus accommodants, et on se met en ménage, à la diable, sans trop s*inquiéter de Tavenir. Arrivent les enfants ; ils seront quand même le biens venus.
De quoi les nourrirez-vous,?
— Avec de la farine, Comme les autres, Avec du lait de mes tétons.
Comme les autres font.
De quoi les habilleroz-vous?
~ Avec des guenilles, Comme les autres.
Guenilles et ^uenillons.
Comme les autres font.
La mère, il est vrai, préférerait voir sa fille mariée au richard qui la reluque. Il est vieux, il est laid, il est tortu, il est bossu. Qu'importe ?
Prcnd^-le, prends-le toujours, ma fllle.
Il faut l'aimer,
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Le caresser^ Et lui faire tes amitiés; Et après tout cela, ma fille.
Jamais lui dire tes pensées.
Car moi j'ai fait longtemps la vie.
Ton cher papa n'en savait rien.
Nous en ferons un grand festin.
Nous danserons la cabriole, Tout autour de notre jardin.
Le vieux vieillard d'homme ne saurait d'ailleurs beaucoup tarder à mourir, et alors, quel coup de fortune !
^ ,_ Tu seras héritière
De ce riche marchand.
Dame! Tout n'est pas rose dans do pareilles unions. Au repas de noces, Tépoux cacochyme et malingreux, commence par dire à sa jeune femme :
Ma petite Rosette, Ménageons bien nos dents.
^ Et la nuit venue, sans plus de cérémonie il se tourne sur l'épaule et s'endort.
Que veux -tu que j'y fasse ?
La fièvre m*a surpris, Un très grand mal de tête.
En danger d'en mourir *.
Ces quelques exemples prouvent assez que nos « chants relatifs au mariage » ne brillent pas par un sentimentalisme exagéré. Pas un seul n'a cherché à rendre les joies calmes du foyer, le
I Ici le poète populaire est dans la vraie veine gauloise; on se rappelle malgré soi un malin conte de La Fontaine.
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plaisir de vivre cAto à cAle et de vieillir ensemble ; on croirait, à les entendre, que la vie commune soit fatalement un enfer. Ou c*est le mari riboteur qui maltraite sa femme et lui fait pleurer toutes les larmes de son corps, ou c*est la femme coquette, vicieuse, sans ombre de cœur, qui jordonne à la maison et tranche de la princesse.
Mon mari, je vais à la messe ; Tu balieras ma chambretle.
Tu feras aussi mon lit, Mon pt'it cœur rit à son aise, Tu feras aussi mon lil, Mon prit coeur vit sans souci.
Et quand, las d'attendre son déjeuner jusqu'à midi passé, Petit Diatij rentre à la maison, il sait bien ce qu'on lui réserve.
Trouve sa femme couchée, Un aimant entre ses bras.
S'il réclame timidement, on lui jette par grande faveur un os à ronger, et on l'envoie à la grange corner avec les bœufs.
Rien de surprenant dès lors à ce que la mort d'un de ces étranges conjoints soit pour l'autre une vraie délivrance.
Le veuf ira danser sur la tombe de sa femme
De peur qu'elle u*cn ressorte.
La veuve sera cent fois plus pratique. Après tout le linceul pourrait ser>îr encore. Pourquoi bêtement le laisser perdre?
Je pris mes ciseaux flnettes, Point à point le décousis.
Quand j'arrivai à la bouche,
(D'aatrt* difeat crânMot : la gutale.)
Tavais peur qu*il me mordit.
Quand on le porta en terre, Je sautai comme un cabri.
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El toujours l'ironique refrain :
Âb! je Taimais tant, tant, tant, Ah ! je Taimais tant, mon mari !
Comme conclusion à une idylle d'amour, il serait difficile d'imaginer mieux.
On comprend après cela que nos chansons de noces ne doivent rien avoir de très folâtre. Si la mariée est jeune et jolie, elle ne saurait se défendre d'un mouvement de vanité, en se voyant si bien parée.
loi ma couronne sur ma tête, Ressemble la fille d'un roi.
Mais lorsque, le soir venu, elle se retrouve avec ses compagnes libres encore, le cœur commence à lui manquer.
Quand je vois ces filles à table, Les larmes me coulent des yeux.
Et mélancoliquement, elle s'écrie :
Adieu, la fleur de nos amours !
Les vieilles coutumes, si pleines de saveur etd*étrangeté, se perdent d'ailleurs chez nous comme partout, et bientôt les noces de campagne ne se distingueront en rien de celles delà ville. Il reste cependant en Bresse et eu Bugey quelques traditions curieuses qu'il est bon de recueillir, avant que toute trace en ait disparu.
En Bresse, il est d'usage que lorsqu'un jeune homme recherche
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une fiUo en mariage, il fasse tout d^abord demander l'entrée de la maison par une parente ou par une amie.
Cette entrée accordée, il ira faire sa cour (en patois cortige\ courtiser).
La veille du mariage, tous les jeunes gens invités à la noce vont souper et passer la nuit chez le futur. Ils en sortent processionnellement, le garçon d*honneur en tète, pour se rendre chez la fiancée. Ils portent deux besaces. La première contient la robe et la jarretière de la mariée. Dans la seconde, il y a d'un cAté une bonne tarte et un pognon, ou brioche (c'est le bon déjeuner) ; de Tautre un méchant pâté qui renferme soitune souris, soit une grenouille, soit le plus souvent un oiseau (c'est le mauvais déjeuner).
En cet équipage, ils frappent à la porte de la future.
w Ouc cherchez-vous? leur demandc-t-on. — Une pillette (petite poule), nous savons qu'elle est ici. — Soit, entrez. » Ils entrent; et tout aussitôt la maltresse de la maison s'informe du propriétaire des doux besaces et demande qu'on veuille bien les lui donner.
— f( Non pas, répondent les garçons, elles sont à nous.» Ils font le simulacre de se les arracher l'un à Tautre, et de guerre lasso consentent à ce qu'elles soient enfermées provisoirement dans un cabinet dont la clef est remise au garçon d*honncur. Puis ils s'approchent de la cuisinière et lui réclament à boire et à manger.
— «Trouvez d'abord lapillotle,leur dit-elle», et alors commence une recherche qui dure parfois plusieurs heures. Généralement la fiancée est cachée au grenier sous le foin ou dans le coffre à blé, quelquefois dans un arbre du jardin. Lorsqu'elle est trouvée, le garçon dhonneur va chercher la besace qui contient les vivres et oiïre à déjeuner, puis on apporte l'autre besace et l'épousée est conduite à sa chambre, pour y faire sa toilette. Je n*ai
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pas besoin de dire que chacune des invitées tient à donner son avis sur la meilleure manière d'ajuster le fichu, la coiffe, le collier, les chatnes (appelées beautés) qui retiennent la bavette du tablier^ etc. Les jeunes filles surtout ne manquent pas de piquer leur épingle, car cela leur promet un mari dans Tannée.
La toilette achevée, et c*est une grosse affaire, les époux 8*en vont à Téglise, lou menétri en tête, et suivis des invités qui braillent à qui mieux mieux des ébaudes S puis, après la cérémonie, on se rend à la maison du mari.
Dès qu'apparatt le cortège, les vieilles femmes jettent des croisées du grenier des grains de maïs grillé mêlés à des haricots, (en patois ^rena/on^), en criant à tue-tête : « Entre, entre, ma fille, tu n'auras pas faim ». Si on manquait à cet usage, ce serait une grave impolitesse à Tégard de la mariée.
Celle-ci est reçue, à la porte, par sa belle-mère, qui tient à la main un pain entier, une carafe d'eau et une bouteille de vin. La bonne femme présente d'abord le pain aux époux qui y mordent à belles dents, puis elle offre de Teau au mari, du vin à la mariée. Alors seulement elle embrasse sa belle-fille, lui fait un cadeau et la fait entrer. Notez qu'un balai a été placé en travers de la porte et que si la nouvelle épouse entrait sans le ramasser, elle serait d'ores et déjà réputée mauvaise ménagère '.
Pendant le souper, toujours extraordinairement plantureux, et qui souvent se prolonge fort avant dans la nuit, les époux sont l'objet d'une surveillance spéciale de la part des jeunes gens qui cherchent à les empêcher d'aller se coucher. Parviennent-ils à s'esquiver, toute la noce se met à leur recherche, et
• Le mol éhaude signifie aussi : chanson joyeuse, chant de réjouissance.
' En Bugoy, les cérémonies du mariage no diffèrent pas beaucoup de celles c|ueje viens de décrire. Le deuxième dimanche après la noce(Wfce/iai7/eA'), les jeunes gens du village de la niaiiée se disputent une quenouille, garnie de riieSy disant qu'ils ne veulent pas qu'on emporte les rites de leur endroit.
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quand on les a trouvés, on leur porte solennellement la soupe an vin. C*est le triomphe de la grosse gaieté.
Parfois même on simule un baptême comique. Des clochettes ont été pendues aux oreilles des mariés, et quand le baptême fait son entrée, toute cette sonnerie se mot en branle. On baptise Tenfant, qui est généralement fait de vieilles serviettes, et on le présente à la mariée; celle-ci le repousse avec horreur et on fait pour Torpholin une quête dont le produit est versé entre les mains do maire de la commune.
Le lendemain, on ramène Tépousée chez ses parents où elle devra rester jusqu*au samedi soir qui suit le jour de la noce, et pendant ce temps, son mari devra s'abstenir d'aller la voir, sous peine d'^lre la risée de tout le voisinage.
Telles sont, ou plutôt telles étaient, car, je le répète, elles disparaissent do jour en jour, les cérémonies du mariage dans nos campagnes. Les chants spéciaux qui s*y rapportent sont peu nombreux, et aujourd'hui quelques vieillards sont seuls à se les rappeler encore. Disons bien vite qu'ils n'ont jamais eu chez nous la même importance qu'en Bretagne, en Berry, en Poitou, où, scmblc-t-il, la tradition s'est mieux conservée.
En dehors des chants de noces, on ne trouve à signaler que quelques rares chants de quête (jour des Rois, premier mai) et la chanson du jour des Brandons.
Le premier mai surtout était fêté en Bresse de la façon la plus poétique et la plus gracieuse. Ce jour-hi les jeunes gens de chaque village s'en allaient do porte en porto demander des œufs, précédés d'une jolie Fille, toute enrubannée et fleurie, qu'on appelait la reine de mai, et chantant :
Voici le joli ruois de mai,
Que les rosiers boutonnent, ctr.
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Le jour dos Rois, on quètail la pari à Dieu. Le dimanche des Brandons (premier dimanche de carême), on se rassemblait après vêpres et on parcourait les rues en criant : « Pourta,pomi^ atandé foliet que dé frui. » (Rapporte, pommier, autant de fruits que de feuilles.) Ou encore : « Pourta, noyi, atan dé foliet que dé gnui.n (Rapporte, noyer, autant de noix que de feuilles.) Et, le soir venu, on allumait de grands feux de paille dans les vergers. La nuit de la Saint-Jean, on faisait d'immenses brasiers autour desquels les vieilles femmes tournaient quatorze fois, le chapelet en main, pour être bien assurées de n'avoir jamais mal aux reins en moissonnant ^
A la suite des chants qui rappellent ces bonnes vieilles coutumes, on en a placé quelques autres d'une nature toute spéciale qui ne sont pas sans analogie avec les chants de corps de métier, répandus en d'autres pays. La chanson du laboureur doit remonter au temps où nos paysans ne connaissaient pas encore les joies de la propriété et ressemblaient plus ou moins au portrait, peu flatté, qu'a tracé La Bruyère. Elle est lamentable.
Le pauvre laboureur,
Il a bien du malheur.
Le jour de sa naissance
Est déjà malheureux.
Qu'il pleuv', qu'il lonn', qu'il gflc,
On voit toujours sans cesse
Le laboureur aux champs, etc.
La chanson do la vigne est infiniment plus gaie. Ce qui prouve qu'aux poètes populaires comme aux autres, il est parfois utile déboire de bon vin.
I D'après uiiu vieille tradition du llcviMinout, saint Jean avait une ferme et de nombreux domestiqnrs. ('es derniers, voyant cpi'il était d'une telle patience que rien ne pouvait le mettre en colère, inia^'inèrenl nn jour d'alhuner devant sa porte un innuense feu au mois de juin. Mais, loin de se fâcher, il leur dit : « Vous faites bien, mes enfants, le feu est bon en tout temps». C'est, dit-(»n, rorii;ine des leux «le la Saint-Jtan. D'autres y voient un souvenir des (êtes païennes du solstice d'été.
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De fait, la plus jolie, la plus entraînante de nos rondes est certainement une ronde de vignerons, la Saint-Vincent, vrai chefd'œuvre de gr&ceet de naturel.
S'il fallait s'en rapporter à la statistique générale de la France, dressée en 1808 par ordre de Tempereur Napoléon, statistique qui renferme de curieuses observations de mœurs, on n'aurait pas une très haute idée du talent chorégraphique de nos compatriotes. « Los fétcs de village qu'on appelle vogues^ dit ce document administratif, à Tarticle département de TAin, consistent à boire et à danser. Les villageois se rassemblent dans la cour d'une ferme, sous un hangar ou dans un pré et, au son aigu d'une vielle ou d'une cornemuse, on les voit lever l'un après Tautre leurs pieds pesants, sans presque changer de place. Ils ont toujours les bras pendants et les yeux baissés. Dans les villes même la danse nationale est en général lourde et sans action. »
Quoi qu'il en soit, bien ou mal, on danse beaucoup dans nos fêtes villageoises, mais c'est presque toujours le quadrille ou la polka. Au besoin on se hausse jusqu'à la valse, quitte à tourner à contre-temps. Le branle carré, le rigodon et la contre-danse ont pourtant conservé leurs partisans qui ne désespèrent pas de les remettre un jour en honneur.
Mais, franchement, rien ne vaut encore la ronde. C'est la vraie danse chantée, celle qui est de tous les âges, de tous les pays et de tous les temps, celle que chacun pratique d'instinct, sans Tavoir apprise.
Et que de motifs délicieusement variés, que d'entrain, do vivacité, d*heureux abandon ! Finement railleuse ou doucement mélancolique, elle tourne, tourne, et on se laisse aller au bonheur do vivre. Elle ne se déhanche pas comme la cachncha espagnole, elle ne trépigne pas comme la gigue anglaise, elle ne rêve pas comme la tW^^ allemande, elle va prestement son peti
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bonhomme de chemin, gaie, claire et souriante, française avant tout.
Quant aux histoires qu'elle nous conte, ce sont encore, onTimagine bien, des histoires d'amour, mais d'un amour idéal plutôt rêvé que vécu, à peine entrevu dans l'or pftlc de Taurore oa le bleu du soir. Voici les trois demoiselles qui se coiffent à la chandelle, et le rossignol porteur de messages, et le fils du roi qui écoute, ravi, chanter sa bergère, et la jolie blonde auprès de qui il fait si bon dormir I
Si parfois la chanson s'alanguitunpcu, vite le refrain l'éveille en sursaut. On dirait un jeune garçon qui gaiement frappe du pied la terre. Rien de mieux rythmé, de plus enlevant :
Allons donc, belle Marion, Saulous, la*bergère.
Oh la la la la dera Sautons la la guère tte, Sauiops la la guera.
Sur le verre, tin lin,
Sur le joli verre.
Sur le joli pied du verre.
La violette se double, double, La violette se doublera.
Ma tatan, vire, vire, vire.
Ma tatan, vire, vire, beau, etc, etc.
Ce sont là vraiment des fleurs du pays natal, de ces fleurs sauvages et parfumées comme le thym et la menthe. Ne craignez pas d'en faire un bouquet au passage. Leur beauté vivace vous rajeunira.
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Je Q^oserais peut-être en dire autant des chansons satiriques et bacchiques par lesquelles se termine ce livre. Non qu*elles soient dépourvues d*accent ; mais il est trop évident qu*elles manquent de délicatesse. Il faut undegré de culture très avancé pour être polisson avec grâce. Le paysan, Dieu merci, n'en est pas là. Il ne sait ni raffiner Tordure, ni ciseler Tobscéni té. Lui qui, dans les notes tendres, atteint parfois à l'exquis, n'a jamais qu'un comique des plus bas. Il dit les choses crûment, comme elles lui viennent à l'esprit, avec le mot propre ou malpropre, si on préfère. Pas ombre de nuances. Son esprit est, comme lui, lourd, pataud, épais. C'est de l'esprit en sabots.
Frondeur, il l'est à coup sûr, mais à la vieille mode et selon la tradition. Je ne connais pas un seul chant révolutionnaire sorti véritablement du peuple. En revanche, à Timitation des Trouvères et des Troubadours, on daube volontiers sur les couvents, le clergé, la noblesse, etc. Les moines de Saint-Sulpice, d*Ambronay, de Saint-Rambert ont pu édifier leurs contemporains. Je suis obligé de reconnaître qu'ils n'ont laissé que des souvenirs assez gaillards, et que^ pour avoir traîné un peupartout, les lardons au gros sel dont on salue leur mémoire no laissent pas d*ètre parfois assez réjouissants. Il y a aussi une histoire de chèvre, fort irrévérencieuse pour la magistrature, qui fait de temps immémorial les délices de nos veillées. Cette chèvre « pleine d'entendement », était évidemment proche parente de la Biquette de notre enfance, de cette diablesse de Biquette qui ne voulait, pour rien au monde, sortir des choux.
Il semble que le campagnard, si humble et si obséquieux de nature, éprouve, par moments, le besoin de se débrider un peu, de délier sa langue et de donner libre cours à ses appétits, à ses instincts, voire à ses rancunes. Ces grosses gaietés, dont il n'est rien moins que l'inventeur, lui procurent une sorte de soulage-
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ment. C'est sa revanche à lui, pas méchante après tout, et bien anodine.
Au reste, il a d'autres sources de comique. D'abord, les mésaventures des maris trompés :
Coucou, cocu, cornard, le coucou.
Cet expressif refrain me dispense d'en dire plus long. Puis, bien entendu, la gaudriole courante :
A la maison du Pavillon, 11 y a de jolies filles, Qui savent bien balancer A la mode nouvelle.
Surtout rivrognerie des femmes. Cette matière est inépuisable. Le beau sexe de notre région est-il vraiment animé d'une telle passion pour la dive bouteille? On serait tenté de le croire, tant les histoires de femmes grises abondent chez nous. Voilà une jolie fille qui a les cheveux courts.
Ellf-- a vendu son chignon C'est pour boire chopine.
Et, de grâce, écoutez-moi ces deux commères :
Nos hommes sont à la vigne, Qui travaillent bien, Buvant la piquette.
Et nous le bon vin.
Si les mouches les piquent, Nous ne sentons rien, etc.
Enfin, chose curieuse à constater, plusieurs de nos contes populaires ne sont autresque de très anciens fabliaux, naïvement arrangés ou transposés. Un sabotier malin sait que sa femme le trompe avec un moine. II fait un voyage et rentre à l'improviste. Le moine se cache dans un coffre. Que fait notre homme? Il
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emporte au marché le coffre avec son contenu, demandant cinq cents livres
Pour exempter la imii D*avoir le cul brûlé.
Et le pauvre galant est bien obligé de financer.
Une autre histoire facétieuse, bien connue des amateurs, est celle de cet ivrogne que sa femme coud dans un linceul pendant son sommeil et à qui on persuade ensuite quUl est mort.
Entendez-le protester de son existence :
Si j*étais iDort hier au soir, Je m'en souviendrais bien encore.
Si j'étais mort cette nuit, Je m'en souviendrais bien aussi.
Nous voilà, pour le coup, en pleine littérature gaul(»ise. S'il était besoin de prouver Tancienneté de la chanson populaire, l'exemple en vaudrait un autre.
Ainsi finit, sous une impression de franche gallé, ce livre qui débute par des prières cabalistiques.
Et maintenant à bientôt, j'espère, le recueil des chansons patoises de la Bresse et du Bugey.
Lecteurs, c'est vous qui déciderez.
Sans doute^ c'est parfois un assez rude voyage que celui qu'on entreprend à la recherche de la poésie populaire. Pas de route frayée, à peine un sentier qu'emplissent ça et là de folles poussées de verdure ou d'effrayantes charrières où l'on s'embourbe. Les ronces vous accrochent au passage, les fondrières ne manquent pas.
Oui, mais, à l'arrivée, quelle joie d'apercevoir, tout là-bas.
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bleuissante au milieu des saules, la petite source, si claire et si fraîche, la mare des fées, la fontaine d'amour où jadis la fille du roi d'Espagne allait laver son blanc jupon, où boit le rossignol sauvage, où les bœufs gravement viennent se mirer !
Quiconque a pénétré une fois dans le bois magique n'en oubliera pas de sitôt les enchantements. Ceux qu'a ensorcelés le chant do l'oiseau bleu n'en sauraient guérir.
Gabriel VICAIRE.
PRIÈRES
KT
LÉGENDES RELIGIEUSES
PRIERES
KT LKGENDES RELF(.IEIISES
PRIERE
L*ango (lahriel Est descendu du ciel Et dit à José — Je rrois que vous dormez?
— Je no dors pas, je regarde mon lils Jésus Etendu sur Parbre de la (ifoix.
Ceux f/ni (liront cette prière trois fois le soir, trois fois le tnatifi. ne
verront jamais les flammes de C en fer.
DicU^p |>ai Marii* Jayr. fi'iniii»* Vii^'noii, à Ovz»*rial (Ain».
AUTRE PRIERE
Petit pater.
Dieu le fait.
Dieu le dit; S*il Ta dit, nous le dirons.
Pour les Ames nous prierons.
Pour les vifs, Pour ceux de Jé«us-Clirist.
PRIÈRES
Quand la pierre partira, Notre Seigneur descendra Il appellera les petits.
Les meilleurs, il les mettra en gloire Les autres en purgatoire, A Dieu prës\ amen.
Dictée par Joséphine Rossand, à Rignat (Ain).
PRIERE
J'entre dans mon petit lit blanc, J*y trouve Jésus dedans.
Qui me dit : Mon enfant,
Pense à moi, dors bien
Et ne dis plus rien.
Dictée par Marie Jacquet, femme Jayr, à Ceyzérial (Aiif).
AUTRE PRIERE
Dans co lit je me couche Trois anges j'y trouve, La bonne Vierge au milieu Qui me dit do me coucher.
La lumière de Tonfer, Compagnons de la mort, Anges du Ciel, Prenez mon ûme A la sortie de mou corps.
Dictée par Josephlc Braconnier, femme Festas, à Monljuly (Ain),
' Près de Dieu.
»■.«'•, Ul
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PRIERE
Hon Diou jo vais mo coucher, De votre main jo mo suis signé ;
Si je m'ondors, Je vous recommande mon corps;
Si je trépasse, Je vous recommande mon àme.
Défendez-moi du feu mauvais, L'ange bénit aux quatre coins de mon lit En mit croix par dessus moi .
Dirléc par Marie Jayr, femme Vugnon, à Ceyzériat (Ain).
AUTRE PRIERE
{Pour se préserver de la foudre,)
Sainte Barbe et Sainte Claire Apaisez la colère du Seigneur.
Si le tonnerre tombe Sainte Barbe le retiendra.
Celut qui la dira trois fois^ jamais le tonnerre ne fattemdra.
Dictée par Claude Rivet, à Cf'vzériat (Ain).
I.\ FILLIi MUI:TTR
C'est une lillc muelU»
(Jui va-l-en champ, Lii sainte bena Vierzr i
Que l'y vu aprî.
{/^sainte bonne Virn/v Qui lui va riprcx,)
— Oh donc bonjour mon pbro Ma mère aussi, L'y-a-t'une grande danu* Dans mon troupeau, Qu'en a fait la demanda D*un de mes agneaux.
— Oh diinc bonjour bergrre, Kellt* Isaheau, Voudrais-tu m'y donnt»r ) Vn de tes agneaux ? ^
Son père aussi sa mère, Rien étonnés
I)*entendro une fille muette Si bien parler.
j /us
— Je vais le dire à mon pèrr
Ma mrre aussi.
S'il veut «pie jr vous donne
i'n de mes a^Mieaux.
S'il v«»ut que je vous donne
Le plus beau.
— Oh, va-t-en lui dire, l^elle Isabeau, Ou'ils sont à son service Tous tes agneaux , Ou'ils sont à son servin» Jusqu'aux plus beaux.
PRIÈRES ET LËGEiNDES RELIGIEUSES
— Que t'on-t-ils dit ton père, Belle Isaboau?
— Ils sont à votre service Tous mes agneaux,
Ils sont à votre service Jusqu'aux plus beaux.
U bou de trai seman-ne
Le vinçi àmerî.
Et descindi trai-z-anzo
Du paradis.
Et descindi trat-z-anzo
Pé la queri .
— Oh ! je vous remercie,
Belle Isabeau.
Je m'en vais au paradis (bis)
Tu seras la servante
De Jésus-Christ.
(Au bout de trois semaines Elle vint à mourir.
H descendit trois anges Du paradis.
Il descendit trois anges Pour la chercher,)
Dirlée par Jeanne Vii^iion, femme ChercI, a Coyzcrial (Ain).
LA CHARITÉ
Lo bon Dieu s*habille en pauvre,
Par lo monde il s'en va, Il s'en va tout droit à la porto,
A la porte d'un château.
— Monsieur qui êtes sur la porte.
Faites-moi la charité?
— Quo veux-tu que je te donne, Je n'ai rien à te donner.
— Doiinoz-moi seulement les miettes Oui sont dans votre mantye*,
— Mes miettes, mes miettes.
Sont pour mes petits chiens blancs.
Mes petits chiens me prennent des lièvres Et toi, tu ne m*en prends point.
— Madame qui êtes h la fenêtre.
Faites-moi la chnrité?
— Montez, montez, mon bon pauvre.
Montez, montez vous chaulFer.
Au moment où il monte.
On était après souper.
La Dame prend son assiette.
Au pauvre lava donner.
' .N.ipl»'-.
Irt PRIÈRES KT LÉGENDES RELIGIEUSES
La Dame dil à la servante, — Mène le pauvre coucher.
— Ceux qui nourrissent les pauvres
Doivent les mener coucher.
La Dame prend la chandelle, Mène le pauvre coucher.
Tout en entrant dans la chamhre Elle fut toute illuminée :
— Oh! dites-moi donc bon pauvre,
D'où vient cette clareté ?
— Ce sont vos bonnes œuvres, Madame.
Qui sont partout épanchées.
Quant à votre mari, Madame,
Il moitrira celte nuit.
Quant à votre mari. Madame,
Son i\me ira en enfer.
Quant à votre servante, Madame, Trois démons viennent la chercher.
— Oh ! dites-moi donc, bon pauvre.
Est-ce que je serai damnée ?
— Oh ! sovez sans crainte. Madame, En Paradis vous irez.
Voilà ce que c'est. Madame, De faire la charité.
Dhlro par rjaiidiiif .Mnrel, foinnic Eoi^las, à C('v/«'Tial Ain
H-^fM^-V,-^
MAUDIT ANGLAIS
Jeunette fille à marier, Lo roi d'Anglais Ta demandée.
Oh ! mon père, empêche lui donc do m'cmmener : J'aimerais mieux soldat Français Que cet Anglais.
Entre onze heures et la minuit Les carrosses sont arrivés, Toutes les dames de Paris s*y sont rassemblées Pour voir partir la fille d*un roi Qui va à l'Anglais.
4 CHANTS HISTORIQUKS
Quand fut pour passer la mer, L'Anglais lui veut cacher les yeux.
Cache les tiens, laisse les miens, maudit Anglais, Puisque la mer, il m'y faut passer J(» hi veux voir.
Tout en entrant dans l'Anglais, Tambours, violons de tous côtés.
Oh! je ne sais ce que tu me demandais. Anglais; Ce n'est point le son du violon Du roi Français.
Quand fut pour aller souper, L'Anglais lui coupe à manger.
Coupe pour toi, laisse pour moi, maudit Anglais, J'ai des servantes dans mon pays Pour m'y s(»rvi.
Quand fut au lit couchée, L'Anglais Ta voulu déchausser.
Déchausse toi, mais laisse-moi, maudit Anglais, J'ai-t-une servante dans mou pays l'our m'y servi.
CHANTS HISTORIQUES i;»
Kiitre onze heures el la minuit.
L'Anglais rempèche de dormi.
— Réveille-toi et tourne-toi, maudit Anglais. Puisqu'Anglais on m*y a donné, Il faut aimiH*.
Di«'l«> par JtMiin«* Viiirnon, t«Mnni«ï (lliorel. ù (levz«»riat (Ain .
LE Pin IT ROI DE SARDAIGNl!:
Le pclil roi de Sardaigne Est un forl bon garouillon * ; Il rassembla une armée De quatre vingts paysans.
Uefrain
Vcntredienne, (îare, gare, gare, llan tan plan (inre de devant.
Il rassembla une armée De «pialro vingts paysans.
Leur donna pour rapilaine.
(ihristophe de Carignan.
Ventredienne, etc.
liiiiTrovour. On, se prononce au, vn patois lircssan.
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Leur donna pour capilaine Christophe de Carîgnan, Et pour toute artillerie Quatre canons de for blanc*.
Ventredionne, elc.
Et pour toute artillerie Quatre canons de fer blanc.
Quand ils furent sur la montagne.
Oh ! oh ! que le monde est grand.
Vcnlredienne, etc.
Quand ils furent sur la montagne, (irand Dieu que lo monde est grand !
Faisons vite une décharge, El puis retournons-nous en.
Ventredienno, etr.
Faisons vite une décharge.
Et puis retournons-nous en.
Ils tirèrent sur la France Tous leurs canons de fer blanc
Ventredionne. <*lc.
CHANTS IIISTOHIOI KS VJ
lis lirl'reiit sur la Franco Tous leurs canons de fer blanc.
Ils s*en vinrent dans une chambre Tapissée de matafans '.
Vt^itredienne, etr.
Ils s*en vinrent dans une chambre Tapissée de matafans, Ils en mandèrent chacun tn^nle.
Kl de gralfes * tout autant.
Venln'ilirnne, rtr.
[Is en mangèrent chacun Irenli; Kl de gratles tout autant.
Ils dirent au roi de Sardaigne, Donnez-nous la rlt^f des champs
Venln»dienin\ rir.
Ils dirent au roi de Sardaigne.
Uonnez nous la rief des champs.
' M. lit* t'ai m, «'Il paliM^ hro'^.iii •' •i.uiiri'i'S, i-ii |'alni«» lircs^aii.
Nous avons mangé des graffes Qui nous ont fait mal aux dents
Ventredienne, etc.
Dirlé par JeaniîP Viio^non, fommo Cherel, à r.pvz<»rial (Ain'
LK SIÈGK I)K TURIN
La ville do Turin n*est-ello pas bien jolie L'en est jolie, parfaite en tout temps, Le roi la veut absolument.
Le roi a-t-envoyé par un de ses gendarmes. — Sire le roi m'a-t-envoyé ici
Si vous voulez vous rendre à lui.
Va-t-en dire à lou roi, va-t-en dire à ton prince, — Va-t-en lui dire que nous nous foutons de lui Autant du jour que do la nuit.
— Situ te fous de nous, faut que nos c<inons ronllent. Le premier coup de rnnon qu*a tiré La ville de Turin a tremblé.
'1-2 CHANTS HISTOUIQUES
La dame du chAtoau, mit sou cœur on feuètros. Sire le roi al)aissez vos canons.
Nous vous ferons composition,
fi
Quelle couïposilion avez-vous à nous faire? Composition de cinq cent mille écus, Que vos canons ne ronflent plus.
— Oh! cinq cent mille écus, cela n'est pas grand chose Kous en avons de rarj;ent du Piémont Pour faire ronfler nos canons.
Dii'lé [>ai* Jeanne Vugnon, fcnniic Chcr.I, à Cevzcrial (Aiiij.
LA MAROUISK
Le roi eu entrant dans la cour.
Il salua rcs dames; La première qu*il a saluée (Vest madame la marquise.
Mais le roi la prit par la main La mrne dans sa chambre.
Marquise ne fait que pleurer Sans pouvoir se défendre.
Marquise ne pleure point tant.) .
Tu seras ma prmresso. )
I^a reine fut fain^ nn bouquet
Un bouquet d'ars«Tiis(;s*:
Itien qu'à rodem* de re bouquet
A tué la marquise.
\r-« iiii-
Le roi lit faire un tombeau .
Au milieu de Téglisc; Dessus sa tombe, un bel écrit | .
Adieu chère marquise. j
Diclc par Jeanne Vuf.'non, reinnie CliercI, à Ce>zariat(Ain/
-t««/c«/OJ^«^
CHANTS LÉGENDAIRES
KT
ANECDOTIQLES
CHANTS LK(JKM)AII{KS
Kl ank(:i)()tk>i;ks
LA PKKJNKTTK
itNF-Hfttfifmu-Li 1 1' ( r-f
5?^Sa^
La Periiflla s«» livé Tra la la la la Ja la la la .la la la la la La Pornetta se livé Trai-z-hour' avant lo zoiir Trai-z-hc»iir avanl lo zoii...oiir Trai-z-h<Min»-avaiil lo zoiir.
A// PerftPtir sr Irrr.
Tni /// In la A/, /// /// /// ///, /// /// la La Prntrttesr lèvp, /// ///.
Trois h'urrs avant Iv jnur Trais hmrrs a tant h* jifHi\..nar Trais hrarrs avant Iv jaar.
L'en pri'ud sa cologiietla Tra la la la la Ja la la la Jala la la la L'en prend sa colognella Avoc son pt'lil tour Avct' son petit tonr...our AviM' Sun priil lonr.
Ellv prvnti sa t/apnonillv Tra la la la la, la la la la, la la la Ellv prvnd sa tfavnanilU\ la la.
\vvv son priit tattr Avvr son pvtit tnur... nnr Avvr son pvtit tnur.
lillANTS LÉ<;KM)AIIiES Kl ANECDOTigUKS
— Mariez-moi ma mère
Trala, etc
Mariez-moi, ma mère Ma mère mariez-moi.
Ma mère mariez-moi, ah Ma mère mariez-moi.
— Si vous pendrouiilez Pierre
Trala, etc
Si vous pendrouiilez Pierre Pendrouillez-moi-s-aussi, Pendrouillez-moi-s-aussi.. .i Peiidrouillez-moi-s-aussi.
Avec mou ami Piern»
Tra la, etc
Avec mon ami Pierre Qui est dans Temprison, Qui est dans remprison...on Qui est dans Temprison.
Pendez-le sur la porte
Tra la, etc
Pendez-le sur la porte Et moi un peu plus haut, Et moi un peu plus haut... haut Et moi un peu plus haut.
— Oh pour ton ami Pierre
Tra la, etc
Oh pour ton ami Pierre Nous le pendrouilleroiis.
Nous le pendrouilleroiis. . .on Nous le pendrouillerons.
Tout le monde qui passe
Tra la, etc
Tout le monde qui passe Prieront Dieu pour nous.
Prieront Dieu pour nous... ous Prieront Dieu pour nous.
Dirlr par Olaiidiiie Mord, fciiiiih' bVslas, dt» (iCyzrriat (Ain^
DANS LE CHATEAU DU ROI
liàji^^^
U-,im}\}^jj4^}i
Dans le ch&teau du roi i/iis)
Il y a-t-unc couUirièn*
( Ih ! tous les points qirello faisait
Son cher aimant la regardait.
Tout en la regardant
Lui donne un doux baiser.
Lorsqu'ils furent arrivés (ôis) lA bas dans la prairie Se mit à découvrir ( bis ) Les blancs seins do sa mie.
Se mitàdécouvrirsacliemisctte, Son blanc jupon.
Son cotillon brodé au fo nd.
Se mit à découvrir Ses jolis blancs tétons.
1^1 l>elle si j*tc tenais (his) Là bas dans la prairie Je l'y fi'rais changer (his) be couleur et de mine Dans la prairie je veux-t-aller Avec toi beau cavalier Avec mon honneur Je mt* reviendrai.
<Juand la belle se vit (/m ' Tout ainsi découverte.
Elle se mit à crier (his) Beau cavalier, arrête, Mon përo a quatr' beaux chevaux Le roi n'en a pas de plus beaux.
Laisse-moi rentourner Je te les donnerai.
Ltî roi lit faire un lombeau , , .
} ôis Au milieu de Téglisc;
Dessus sa tombe, un bel écrit | .
Adieu chère marquise. j
Pirlc par Jeanne Vuf.'non, leniniu ClicrcI, à Ce>zariat(Ain.l
CHANTS LÉGENDAIRES
KT
\NEGDOTIQUES
CHANTS LK(il]NDAIUKS
KT ANKCDOTKHJKS
LA PKUJNKTTi:
4^isf=t#i;#m^«Lf I r Pf4
^H^tf/ri^N^
La IVmella se livé Tra la la la la , la la la la. la la la la la La Pornetla se li\v Trai-z-heur avant lo zour Trai-z-heur avant lo zon...oiii' Trai-z-heiin»-avant lo zoiir.
L*i Pé*nif'itr sr lèrr.
Tra la ta la la, la la la la^ la la la La Pnnriiesr lève, la la.
Trois Itrarrs avant tr jour Trois lirarrs tirant Ir jiair...nar Trois lirarrs arant h' jtair.
L'en prend sa colognetta Tra la la la la Ja la la la Ja la la la la L'en prend sa colognetta Avec son petit tour Avce son petit tonr...our Avec son petit tour.
lillr prenti sa tiarnouillr Tra la la la la, la la la la, la la la lillr prend sa tiavnouillt\ la la, Avt»c son pf'tit tonr Arrr son prtit tonr.., onr Arrr son ftf'tit tonr.
lillAM'S LK<;KM)AIRKS KT ANECDOTigDKS
— Mariez-moi ma mère
Trala, etc
Mariez-moi, ma mère Ma mère mariez-moi.
Ma mère mariez-moi, ah.
Ma mère mariez-moi.
— Si vous pendrouiilez Pierre
Trala, etc
Si vous pendrouiilez Pierre Pendrouillez-moi-s-aussi, Pendrouillez-moi-s-aussi.. .i Peiidrouillez-moi-s-aussi.
Avec mou ami Pierre
Tra la, etc
Avec mon ami Pierre Qui est dans Temprison.
Qui est dans remprison...oii Qui est dans Temprison.
Pendez-le sur la porte
Tra la, etc
Pendez-le sur la porte Et moi un peu plus haut, Et moi un peu plus haut. ..haut Et moi un peu plus haut.
— Oh pour ton ami Pieni'
Tra la, etc
Oh pour ton ami Pierre Nous le pendrouillerons.
Nous le pendrouillerons. . .011 Nous le pendrouillerons.
Tout le monde qui passe
Tra la, etc
Tout le monde qui passe Prieront Dieu pour nous, Prieront Dieu pour nous... ous Prieront Dieu pour nous.
DicU'' par «llaudino Mord. IViniin.' bVslas, d»' (Icyzrrial ^Aiir.
DANS LE CHATKAU DU ROI
MMiUf^
l^M^ji
Dans le château du roi (///m
Il y îi-Uune couliirièn*
Oh !toiislespoîntsqii*elh' faisait
Son ch<^r aimant la regardait.
Tout en la regardant
Lui donne un doux hainer.
La belle si j*te tenais (/>/>-) iJi bas dans la prairie Je t'y fi'rais changer (fm) bc couleur et de mine Dans la prairie je veux-t-aller Avec toi beau cavalier Avec mon honneur Je mi' reviendrai.
Lorsqu'ils furent arrivés (his) Là bas dans la prairie Se mit à découvrir ( bis ) Les blancs seins de sa mie.
Se mitàdécouvrirsachemisette, Son blanc jupon.
Son cotillon brodé au fo nd.
Se mit à découvrir Ses jolis blancs tétons.
l^uand la belle se vit (A/s ' Tout ainsi découverte.
Elle se mit à crier {/m) Beau cavalier, arrête.
Mon përc a q uatr' beaux chevaux Le roin*ena pas de plus beaux.
Laisse-moi rentourner Je te les donnerai.
ao
<:HANTS LÉGKM)AlHi:S KT ANKCDOTIQUES
Quand lo galant a vu (/fis) De si belles promesses.
Se mil îi recouvrir (/'/.s) Les blancs seins do la belle, Semilà recouvrir sa chemisolle, Son blanc jupon, Son cotillon brodé au fond.
Se mil à recouvrir Ses jolis blancs telons.
Quand ils furent arrives {/fis) Au chAloau de son pore.
Le bien de mon père ne m'esl rien Mon ca»ur volage m'appartient, Va-l-en gros lourdaud De moi tu n'auras rien.
La belle si j' te tenais (/;/'v) Là bas dans la prairie, Je t'y ferais changer [/ns) De couleur el de mine^ 'lu n'as pas fait comme le barbet Tenant la caille entre ses pieds, iSon pas de la plumer Tu Tas laissée envoler.
l)ii*lé nar Jt*aniH.' ViiLnion. foiiiiiic rJuTi'l. <ie Ovzt'rial f Ain .
LK LONG I)K LA KIVIERK
M*y pn^moiiant le long de la nvi<*rt'.
J'ai n'iicontré-t-uiie aimable beauté.
Je lui ai dit <|ue vous êtes gentille. Voudrais-tu bien accomplir mon dessin ; IVomenons-nous ensemble, Dans la forrt. cncbons-nous dans un coin
Mon beau Monsieur, je crains la médisancr. Dans la fon'^t si quelqu^un nous voyait : Vous savez bien (iu*à la promenad«'.
^Jiioiquo j'en suis iille de qualil*'.
Prometioiis-nous ensembb*, Voyons TargtMil que tu vas m*y doniuM*.
VI r.HANTS i,é(;|':ndaihks i:t anrcdotiques
Le beaugalanl mil la main dans sa bourse. En badinant quatre écus do six francs; Tenez belle d'argent sans reproche, A vos beaux yeux, à vos engagements.
Dépèchons-nous, car Tamour m'y transporte A y passer cet heureux moment.
Le beau galant^ croyant tenir sa blonde,
Derrière un gftzon ça s'y trouve un garçon.
Il s'est habillé en demoiselle
Pour attraper ce jeune fanfaron,
Mais il lui donna-t-une alerte
Il le frappa à grands coups de bAton.
Venez donc voir, courir à grande force. Mon cher cousin sa culotte à la main, lleviens, reviens pour une belle dame.
Pour un chasseur tu n'es pas un malin. Tu as pris le cerf pour la biche.
Dessus ton sein, va reposer ta main.
D'wl»' par J<)^«'|»li Hrédy, <lil I.allciir, à r.rvzrri.il AiiO
-K-cory»*»*-
LE CLERC DE SAINT-GERMAIN
AU
Oh c'est le clore de Saint-Germain,
Qui s*est habillé en Nanette,
Il prend son chapeau sous son bras,
A la porte du logis s'en va,
Oh donc bonjour, dame Thôtcsse,
Pourriez vous bien loger Nanclte?
Oh oui! oh oui ! Nanette entrez, Vous souperez avec les autres.
Quand la Nanette fut entrée Ne veut ni boire, ni manger Fermant les yeux, baissant la UHe Elle a grand peur ([u'on la connaisse.
Soupez, soupez, Nanette soupez Vous coucherez avec ma fille, Nous coucherons de deux à deux, Oui rhôlesse ça fera mieux, Voilà le temps de la froidure Nous doublerons la couverture.
Entr onz' heures et la minuit Que la Nanette s'y réveille ; Quelle Nanette, êtes vous On ne peut dormir avec vous, Vous n'êtes pas bonne demoiselle Vous ne parlez que d'amourettes.
Je suis le clerc de Saint-Germain Qui vous a tant aimé, la belle; Ne vous ai-je pas toujours dit Que je vous aurais à mon loisi.
A présent que ji» vous liens la belle, l*ermcltez-moi que je vous aime».
Dich* par Jeanne Vu^rnon, fcninu' r.horcl, î\ D'vzérial (Ain).
VY'^.lt'^-r' -- — —
PETIT ERMITE
if'i jijJj^
rlmi%I^J^I
C*cst un petit ermite <Jui va roulant la nuit, Avt»c sa petite clochette Ne mène pas grand bruit, Réveillez-vous mes damt^s Car il est bientôt jour Pour donner à nos i\mes Le paradis d*aniour.
Je no suis pas un ermite Je no suis qu'un amoureux Qui jour et nuit, soupire Pour plaire à vos beaux yeux, Je n*ai pas de besace, Je ne vous demande rien Que votre bonne gn\co Et vos beaux entretiens.
IJui vient frapper à ma porte.
C'est la minuit sonnée, Je crois que c*est un ermite Oui vient me réveiller, (Jue le bon Dieu te conduise A la vie à la mort De frapper à la porte D*une lille qui dort.
Dedans mon ermitage Je vis très bien content.
Des racines sauvages A mon contentement, L«' long de ces rivages De ci*s coulants ruisseaux Au son de la musette (Chantant des airs nouveaux,
hii'lr par Kranrui* (IhercI, à CovziM'ial '\iii .
LA CONFESSION
And.
i.|,,|i|iii |,|.|.|.i.fj,h^'f>J'iJ^
■^-^ijj'iJ'J'J'xi
L'v a-t-uno damo dans Paris Qui voudrait bien qu*on la confesse, Son cher aimant lui va après C*est pour en connaître ses peines, Promptement il s*est en allé Prendre Thabit d'un jeum* abbé.
Allons ma fille, confessez-vous.
Je suis ici pour vous entendre.
Je suis un confesseur bien doux ,
Je ne viens point pour vous surprendre:
Déclarez-moi tous vos péchés,
bites-moi les, sans les cacher.
Mon père j'm'accuse d'avoir menti, I) avoir dit des paroles grossières, D'avoir manqué de prier Dieu, De m'être moqué de mes frères.
D'avoir manqué soir et matin, D'adorer mon sauveur divin.
IN'avcz-vous pas quelques aimants, Comme c'est la coutume aux lilles?
Oh oui mon père, un chevalier, C'est celui-là que mon cœur aime, Il ne m'a pas dit sa pensée Mais je n'ose à lui demander.
Allons ma fille, rrntournez-vous Et tachez de mieux faire.
Vous savez qu'nous avons un Dieu, Vous savez ({u'ugus avons une i\nie Oue nous avons tous un esprit, 11 faut tùclior de nous en servi.
Dicte par Jn^opli Hrédy, dil l.alleur, à Ceyzériat (Ain;.
MA PAUVRE ELISE
AihI.
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-A^^ir'i^ ^^ l'ias^
J*ai fait iiiio maîtresse Trois jours n'y a pas longtemps. ¥Mo n'en fut pas mi-faite (Ju'on nous vient averti Qu'il fallait prendre les armes Scr%ir le roi Louis.
La maudite campagne A bien duré sept ans.
Au bout de la septième Le galant s'est rentourné A la porto à la belle Va demander à loger.
N'a que la pauvre Klise Qui se mit à pb^uror Nt' pleure pas tant belle Ne vous chagrinez pas tant, La maudite campagne Ne va durer qu'un an.
Bonjour dame riiôlesse Voudrez vous bien loger Tn brave militaire Qui revient en congé.
Mon brave militaire, Je n'y peux vous loger {bis) Je suis embarrassée, Tous les gens de la noce Chez moi ils sont logés.
Il n'en fut pas à table A boire et à manger, Qu'on apporte des cartes, Des cartes à jouer.
Nous jouerons ensemble Qui aura Tépousée.
Pourriez-vous bienThôtesse) Pourriez-vous en payant ) Le coin de votre table Me serait suffisant.
N*a pas besoin de cartes De cartes à jouer, Avec le militaire Je veux m'aller coucher.
bis
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Cherel, à Ceyzériat (Ain).
ou EST LE TEMPS
C*est un joli Flamand Caressant sa voisino ( his), Toujours en lui disant, Marguerite ma mie Que mon cœur aime tant.
Qui vous ont dit cela?
Sont vos amants la belle, Laissez parler, laissez dire (causera qui voudra Malgré la jalousii* J'aime qui m'aimera.
Comment faut-il vous aimer?
.Moi j'entends toujours din» (A15), Tous les moments du jour, Dedans Paris, qu'en Flandre Vous avez vos amours.
Quand le galant eut joui Du plaisir do la belle, Marguerite ma mie en te remerciant Dans mon pays, en Flandre J*v ai femme et enfants.
Adieu , galant trompeur Grand enguseur de filles, Tu as mon cœur en gage Maintenant tu t'en vas, En passant la rivière Galant tu périras.
Maure yeu tout lo temps Que z'irai chu ma pourta {bis) Avoué mon devanti blanc, Mé moquant de le z'autré M'y vetia dans lo rang.
Je no périrai pas Pour toi la jeune fille.
Je suis un homme sage Je ne périrai pas, En passant la rivière, Dieu m'y protégera.
Mèrey où est le temps Où j'étais sur ma porte (bis).
Avec mon tablier blanc.
Me moquant des autres Me voilà dans le rang.
Diclc par Jeanne Vugnon. femme Ghcrol, à Ceyzériat (Ain).
LA BELLE MEUNIERE
Atidantino.
Belle mouniërc en passant par ici Suis je encore bien éloif^né de Paris?
ijuand je l*ai vue dans ces beaux lieux. De les beaux yeux je devins amoureux; Si tu voulais accomplir mon dessin Tu quitterais volontiers ton moulin.
Sitôt que j'vous ai-t-aperçu Monsieur
J*ai bi<»n compris qu<* vous riiez chasseur;
Si vous rhassez après mon cu'ur.
Chassez ailleurs, vous trouverez le bonheur;
Chassez vos lièvres et vos lapins
Pour quant à moi je reste dans mon moulin.
Belle veux-tu venir avec moi,
Nous chasserons tous les doux dans ce bois.
Nous y verrons tous ces chasseurs
Et tous nos chiens qui seront en humeur,
Nous y prendrons quelques gouttes de vin ;
Sera la belle pour bannir nos chagrins.
Mon beau Monsieur, je n'y bois que deTeau, L'esprit du vin m'y trouble le cerveau, Lorsque j'en bois ça m'étourdit Ça me fait faire quelques traits de folie, L'esprit du vin fait perdre la raison, L'occasion fait souvent le larron.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleur, à Cé}zériat(Ain).
« •r*ffvry»'>»---
LA MEUNIÈRE
Andanliiio
L'autre jour on m*}' promenant
J*aporçois la meunière
i)m cultivait dans son jardin
La rose priiitanniëre.
Je lui ai dit. belle en passant
Voudrais-tu bien m*écoutor un instant.
Mon beau Monsieur, retirez-vous d'ici,
Ne venez pas m'y surprendre,
r^ar les amants en sont si trompeurs
Ne eherchent rien qu'à prendre.
Mon beau Monsieur, retirez-vous d'ici.
N'en venez point troubler mon esprit.
Belle si tu veux venir avec moi
Dans ce grand bois à Tombro,
Je t'y ferai voir Toiseau dans les airs
Aussi le bout du monde.
Je t'y ferai voir Toiseau dans les airs
Eu même temps, la feuille à Tenvers.
La belle fut curieuse de tout voir,
Elle s'en va-z-à Tombro
Croyant d'y voir Toiseau dans les airs
Aussi le bout du monde.
Croyant de voir l'oiseau dans les airs
En môme temps, la fouille à l'envers.
Quand la belle eut vu cetlo oiseau Avec son beau plumage :
Donnez-moi le, Monsieur, je vous prie (Jue je le mette on cage, Donnoz-moi le, Monsieur, je vous prie Que je le molle on cage aujourd'hui.
Au bout do neuf mois tout au plus L'oiseau fit son ramage»; La cage s'est ouvri
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Et Toiseau s*onfuil
Grand Dieu, qu*il est dommage;
La belle s*écrio à haute voix
Voilà Toiseau que j'ai pris dans le bois.
DicU'* par Claudine Mord, femme Fcstas, ù Ccyzériat (Ain).
PROMENADE SUR LA RIVIÈRE
jipirrfiryFirriryFiFrfgg
-j.f cii'Fi'
M*y promenant le long de la rivière, J*ai rencontré la jolie batelière Dans son bateau ; Je lui ai dit, la belle, Si tu es passagère, Viens-moi passer (At>).
Pour te passer
Ce m*en répondit-elle,
J'en suis fille pucclle,
Je crains fort le danger.
Quoique 1rs eaux sont fortes
Monsieur cela m*iniporl«^
T.lchez d'entrer (Ai*).
iiO CHANTS LKCKNDAIRKS KT ANECDOTIQL'ES
Avant d'entrer, il faut que je l'embrasse.
Et puis après, je prendrai une place
A ton côté :
Permettez-moi de gr«\co
La belle que je vous fasse
Ce que Ton fit quand Ton vous fit.
Quand Ton me fit, Ton fit la beauté mémo Et puis après, celui que mon cœur aime. J'en suis charmée ; Celui que mon cœur aime Vient soulager mes peines Vient soulager (A/5).
hi j tîtais roi, ma petite mignonne,
Je t'y ferais présent de ma couronne
Si j'étais roi;
Ta fortune, ma brune.
Serait bientôt commune
Si j'étais roi [/fis],
UWir par Jo-cpli niv«]y, illl l.atirur, à 0\vz»''ri.il (Ain».
L\ BATELIÈRE
And.
Co soiil les gart^oiis de ciiez nous La nuit lo jour ils font Tamour; Oh ! ils s'en vont le long de la rivière (i'est pour jouer aver la batelière.
Ratcliere, dans ton bateau,
Voudrais-tu bien m*y passer l'eau?
Mon beau Monsieur, entrez dans ma navière
Nous passerons ensemble la rivière.
Ils n'en furent pas dans le bateau fjue le calant voulut badiner; Mon beau Monsieur, pas tant de badinaire Vous êtes ici avec une lille sai^e.
Quand la belle se fut contentée
Le galant voulut recommencer ;
Mon beau Monsieur, un peu de patience
Que nous soyons dans un lieu d^assurance.
C'est vrai la belle, vous avez raison,
11 y a la bas de belles maisons.
Des belles maisons, aussi des belles chambres.
Des beaux lits blancs, nous coucherons ensemble.
Ils n'en furent pas dehors de l'eau Que la belle retire son bateau.
L'a retire, trois quatre pas en arrière Tout en chantant la jolie batelière.
Revenez, la belle, revenez.
J'ai cent écus à vous donner ;
Pour cent écus, cela n\»st pas grand' chose
Mais pour cinq cents, mes amours sont les vôtres.
Dioir- par Jeanne Vugnon, ft-mnie Clicrel, à Cfvzérial (Ain).
LES FILLES DE MONTREVEL
^^'pjjr|rpf^^pp^lj.iilj
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Ce sont les lillcs do Morve ' (Jui s'en vont s'y promener, Elles s'en vont s'y promener Tout le long du bois feuillage, Avec trois jolis dragons Le long d*uu hermitage.
Y a son père aussi sa mère
Qui la vont partout cherchant.
L'ont tant cherchée, qu'ils l'ont trouvée
Tout le long de ces feuillages
Avec trois jolis dragons
Le long d'un hermitage.
Monlrcvcl.
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Ils lui ont dit petite sotte
Veux-tu te renvcnir ;
Oh ! non papa, oh ! non maman
Je suis fille décidéïe,
Avec trois jolis dragons
JVn veux finir ma vie.
Si vous savez, ma bonne mère.
Comme j'en suis bien là.
L'un coupe mon pain, L'autre tire mon vin.
L'autre qnî me verse à boire.
Tout en prenant le verre en main Mie, voulez-vous boire.
Ouand c'est la dimanche matin
Si vous voyez comme j\»n suis bien.
L'un fait mon lit, l'autre m'habille.
L'autre chaulVe ma chemise,
Et puis frise mes blonds cheveux
A la mode jolie.
Dirlé nar Jo5Cj»h lîivdil, dit Lalk'ur, à CeyztTÎat (Ain)
Li:S TROIS l)R(3Li:S
Alloj;n»lo.
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L'en sont ici Irois drôles Tous trois du nirme accord.
Oh! ils s'en vont au cabaret Faire bonne clii'n», L*ont laissé l'écot à payer A liMirs maîtresses.
Se regardant l'une l'autre Nous n'avons point d'argent.
La plus jeune a répondu I)*une voix haute.
J'engagerai mon anneau d'or Pour la débaucht».
L'hùtess»' s'y prend ^arde.
Voyant ces amants partir.
Tout d'suite elle est inontéi* là Tour dire à r(.*s lilles. haut
Vos amants 4'n sont partis.
Sovez en sûres.
La lille en fut fine
Tihez la nuTe du garçon s*en va.
i )h donc bonjour mère, bonjour
Ma belle-mi're.
Votre garçon en a plont:é
Dans la rivière.
CHANTS LÉGEiNDAIRES ET ANECDOTIQUES
Il VOUS prie de grâce De lui envoyer son manteau, Il est là-bas sur le bord de Teau Qui tremble sans cesse, L'aurait bien besoin de couvrir Dans sa faiblesse.
La nUe se rentoume
Chez la dame du logis
Oh donc bonjour dame, bonjour
Dame r hôtesse;
Ce beau manteau y suffira bien
Pour la débauche.
La mère en fut tendre.
Elle lui envoie son manteau.
Tenez fille ce beau manteau, Ma belle-fille.
Vous le couvrirez comme il faut Çà m'y chagrine.
Qu'on apporte sur table Cinq à six bouteilles de vin, Buvons, mangeons, divertis- Uonnètes filles, [sons nous A la santé de ces libertins.
Qui nous méprisent.
Dicté par Pierre Vugnon, à Gejzériat (Ain).
LE BOIS COUPÉ
AU
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C*cst un beau chasseur
Chassant dans ses forées,
Il n'a rien trouvé
Qu*un seul gibier.
Il n'a rien trouvé qu*uno jeune demoiselle
Qui coupait du bois
Qui ne lui appartient pas.
Tu coupes du bois
Ma petite Rosette,
Tu coupes du bois
Qui ne t'appartient pas.
Tu le paieras ma petite Rosette,
Tu vas le payer
Ce petit bois coupé.
Mon beau Monsieur
(Ju'voulez-vous que j\ous donne
Je n'ai rien sur moi
Pas un seul denier;
Votre polit cœur ma petite Rosette
Sera pour payer
Ce petit bois coupé.
Lorsque la demoiselle eut tout accordé Tout ce que le chasseur lui avait demande; La poudre à canon se trouve trop humide : Jamais le fusil N'y a voulu partir.
Mon beau monsieur, vous n'cHos qu'un foudron Toutes vos avis me sont à l'abandon.
Sachez que bon chasseur Doit assurer ses armes.
Avant que de tirer Il doit se préparer.
Jeune demoiselle revenez demain.
Mon fusil sera chargé.
Le sabre à la main.
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Nous nous combattrons tous los deux ensemble, Sera pour réparer Ce petit coup manqué.
Lorsque le chasseur en fut revenu
La jeune demoiselle ne s*y trouve plus,
Maudit soit le jour,
Maudit soit les armes
Qui m*ont fait manquer
Un si joli gibier.
Dicte par Marie Jayr, femme Vugnoii, à Ceyzôriat (Ain\
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POUR L'AMOUR D'UNK BRUNE
ggvri;>i J 1^
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Sont trois jolis garçons Do la Basse Bretagne, Pour Tamour d*une brune Tous trois se sont gagés^ Dans la ville do Nantes, Tous trois ils sont allés.
L'on nous mène on faction Près de la citadelle Tout en criant qui vive, Qui vive, halte là; C'est la garde française Ne la reconnais-tu pas.
Oh! tout en arrivant Dessur la place d'armes, Vient un sergent de ville Qui vient nous commander; Mes très chers camarades La gard*il faut monter.
Ne t*ai-je pas toujours dit Mon très cher camarade.
Que le métier de soldat Ktait impitoyable, l'était désagréable, N'avait point d'agréments.
L'on fait bien triste mine Quand on a pas d'argent.
Dicté par Joseph Brûdy, dit Laflcur, à O'vzt'riat (AiiiV
ISABKAU KT SIMON
Andantino.
llonsoir ma mère el mu sœur.
Ma sœur qui est si jolietlo ; Elle ost la haut sur la montagne.
Elle est la haut sur ces vallons Qui on garde ses blancs moutons.
Pourquoi envoyez-vous en champ
Ma sœur qui en est si belle :
Oh ! je vous en fais la pariure
La pariuro de mille francs,
Que je vous la débauche en passant
Le beau galant s*en fut s'en va Sur la plus haute montagne.
Oh! donc, bonjour, belle bergère.
Combien gardez-vous des moutons.
Si vous voulez nous b*s compterons.
Ci CHANTS LÉGENDAIRES ET ANECDOTIQUES
Belle si tu voulais m'aimer, J'ai une tant belle boursette {bis)j Un anneau d'or que j'ai au doigt Si tu voulais, ça serait pour toi.
Quand la belle entendit cela, Plante sa colognette en terre [bis) ; Gardera les moutons qui voudra, Pour moi, dedans la guerre je m'en vas.
N'en furent pas au milieu du bois Que la belle s'assit par terre ; Relève-toi donc malheureuse.
Malheureuse, relève-toi donc, Car j'en suis ton frère Simon.
Si tu en es mon frère Simon, Oh ! n'en dis rien à personne ( bis)^ Ni à aucun de mes parents.
Car il y aurait bien du changement.
Je n'Ie dirai ni à un ni à deux,
J'en veux faire une chansonnette [bis)
Dlsabeau et de Simon,
La chanteront tous ceussc qui voudront.
Dicté par Auguste Fcstas, à Ceyzériat (Ain.)
LA FILLK DU MARINIER
Andantino.
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J*ai fait uno maîtresse, La fille d*un marinier.
Oh! quand je la vas voir, J'v traverse la rivière.
Oh ! quel bonheur pour moi Si je pouvais lui plaire.
Ils n*en furent pas sur mer A cinq cents lieues sur Teau ; Qu'avez-vous la belle Que la couleur vous change, N*avez-vous pas grand peur Quoles aimants vousmanquent,
J ai-t-aperçu la belle Dans un beau champ de blé, Je me suis-t-approché, Je m'oblige à lui dire :
Allons nous promener Tout le long de ces lies.
Non, non, ce m'en dit-elle.
Ce n'est pas pour cela.
Je pleure ma très chère mère
Qui se désespère,
Jo voudrais la revoir
El mt* rapprocher d'elh».
HUANTS LK(;KNI)AIIU:s Kï ANKCUOTIUL'KS
N'en pleurez point lant belle.
Nous vous rapprocherons.
Mettons la voile au vent.
Tournant du côté d'elle. Nous nous approcherons La belle de votre mère.
Bonjour ma très chère mère.
Me voici de retour (bis) Je reviens de TAIlemap^no Avec res bons enfants Traversant les montagnes.
DioU* par Juscpii Hivily, dii l.afloiir. à OvziMial «Ain .
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LA BERGÈRE AUX CHAMPS
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Quaud la bergère s'en va aux champs {bis)
Filant sa colognetto Tout en gardant ses blancs moutons
Qui sont dessur Thorbetti*.
Vient à sortir un gros loup du bois ( bis ) L'en a sorti la gueule ouverte.
Saute au milieu du troupeau Il en prend la plus belle.
Lo lils du roi vient à passer {bis
L*en a tiré son épée.
Dessus le loup il a frappé.
La brebis Va laissée.
Tenez belle, voilà votre mouton,(Aw)
Mettez-le avec les autres Mettez Tau milieu du troupeau
Marchera comme un autre.
Mon beau Monsieur en vous remerciant (^)
De vous et de vos peines, Quand je tondrai mes blancs moutons Je vous donnerai la laine.
Je no suis pas marchand drapier, {bis)
Ni un cardeur de laine ; Puisque nous sommes dans le bois,
Je veux payer mes peines.
Mon beau Monsieur attendez à demain Que nous serons à la danse.
D'un baiser vous en prendrez deux Pour votre récompense.
Moi je n'attends pas à demain, J'en suis garçon de complaisance, Puisque nous sommes dans le bois Je veux ma récompense.
Dicté par Jeanne Vu^non, femme Clierel, à Ceyzériat (Ain).
DANS LA PRAIRIE
Andantino.
Ai»" j.< I j J?^ rrj
Là bas dans la prairie J'étais ma foi réjouie ; Le premier liomme qui passe (Vêlait un vaillant chasseur.
Ji5 suis-t-égaré, ma bergère.
Montre-moi donc le chemin.
Tirez à votre droite.
Votre chemin n*est pas loin.
Ce beau Monsieur la regarde D*un air en s'y souriant ; Que tu es belle et charmante.
De quoi vis-tu belle enfant?
0 CHANTS LÉGKNDAIRKS KT ANKCDOTIQUES
Vis-tu comme la reine.
De pain blanc, bécasses et perdrix?
Je vis des pommes de terre.
De la soupe seulement;
Chez nous les hommes et les femmes
N'en vivent pas autrement.
Pour ta boisson, ma bergère.
Bois-tu du chocolat?
De Teau de cette fontaine Monsieur que vous voyez là, La chose est plus souveraine (^uo toutes ces choses là.
Pour Ion blanc lit, ma ber^èriî.
Sur quoi couches-tu donc?
.Ir coui'ho sur la paille.
Sur un mauvais matelas.
Jamais ni lièvres ni rhumes M'ont attaqué Testomac.
Pour l'hahilhîr, ma hcr^èrr, (lommonl t'habilles-lu donc?
('>e n'est j)as moi qui m'hahilli'.
C est mon aimable berger.
Oui vient faire ma toilette Tous les malins me friser.
Dicté par Joseph Brudy, d t Latlcur, à Ceyzériat (Ain),
JKANNKTOJN LA BERGER i:
Andaiiiino.
I/aulrt- ilit jour, Itî beau biTgor ilu bois
Mr Va permis ' plus de cent iiiilbi fois
Qu'il uic serait toujours lid«»b»
Oh, mais Tiugrat, il m'a trompé
Dessus SCS blancs moulons ji» saur.ii ui«' v«*mi:»t
Oh dis-mai doue ber^èn; Jeauu«'lon
Oue tout t\' fait, mes jolis blaiies mouton
<^ue tu les frappes avee rolêre.
Oh dis moi doru\ s'ils t*onl mampit*
• iaressf les moutons chAtie le berger.
IVrmi*, pour i»r"mi>.
Tes blancs moutons, je voudrais que le loup • Dedans ce bois te les dévore tous, Par punition, ingratitude.
Oh ! que mon cœur serait content, D'y être délaissée de ce mauvais aimant.
Mes blancs moutons n'en veulent point marcher
Sans la conduite de leur berger.
Oh! de tant loin que je les appelle
Ils entendent fort bien ma voix
Ils sont venus à moi jusqu'au milieu du bois.
Dicté par Joseph Brédy, dit Latleur, à Ceyzcriat (Ain.)
MES BLANCS MOUTONS
Andantino.
Oli! quand j^éluis petite lille.
Mes blancs moutons je les gardais (his)
En coilFant une pouponne,
Mais mon berger, de peu à peu,
M*a bien appris un autre jeu.
Veux-tu venir, belle bergère.
Veux-tu venir, dedans ce bois?
Oue personne ne nous verra, (jue la lune et les «Hoiles, Que personne ne nous verra ijue la lune dans ce bois.
Uu doux baiser je vous accorde.
Mais no me chilTonnez pas.
Ah? ça, ça, n*voilà-t-il pas
yue vous prenez plus que Ton vous donne;
Vous m avez tout chilfonné.
Ma dentelle et mon blanc bonnet.
Dicté par Joseph Brédy, dit Ldilcur, à Ceyzériat (Ain.)
BKKGKR ET BEKGEKK
Allégretto.
jT^n \-j.
N*a rien de si charmant l^uo la bergère aux champs, Elle voit venir la pluie, Désire le beau temps, Kt voilà la bergère Dans son contentement.
Berger, mon doux berger, yuè porté t'a gt^utô? * hes pâtés d*alouettes, Dr ces petits gÂteaux, i)u vin de ma bouteille.
ijuii j*ai sous mon manteau.
Berger, mon doux berger.
Oïl irons-nous aux champs?
1^-haut sur la montagne.
Le soleil v fait chaud.
Cueillir la viob'tte. Le romarin * nouveau.
Berger, mon doux berger.
Oïl irons-nous loger?
Au chÂteau de Plaisance, Les messieurs sont absents.
Dans la plus haute chambre.
Dans le lit le plus blanc.
' ijut' |>urlf*s-lii à illiifîi.
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Berger, mon doux berger, Si cela se savait!
J'aimerais mieux être à l'ombre, A Tombre d'un buisson, Filant ma colognette, Chantant une chanson.
Berger, mon doux berger, Ohl qu'entends-je passer.
Je crois que c'est mon père !
Qui va au bois chasser, Asseyons-nous sur l'herbette, Et laissons-le passer.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Cherel, à Ceyzériat (Ain.)
JOLI CAPITAINE
Joli capitaine Revenant de guerre.
Cherchant ses amours, Les a tant cherchés Qu*il les a trouvés Au pied d'une tour.
Quand je sortirai.
— Joli roi de France Ta fille demande Quand elle sortira.
— Mon brave capitaine N'en prends pas la peine, Tu ne Tauras pas.
— Dis-moi donc la belle Qui t*a renfermée, Dedans cette tour?
— C*estmon maudit père, Qui m'a renfermée .
A cause de vous. ]
(bis
Mon cher capitaine.
Va dire à mon père
— Je Taurai par force, Jo Paurai par guerre.
Ou par trahison.
Le père do rage Prends sa fill*, Tembrasse, Et la j<*tlo à Teau.
Son aimant fut sage.
Se jette à la nagt*, La lira do Teau.
A la première ville, Son aimant Thabille En beau satin blanc.
A la seconde ville, Son aimant rhabille En or, et en argent.
bis
A la troisième ville Son aimant l'habille D*un épousement.
Elle était si belle, Qu'elle semblait la reine / Dans le régiment. ]
Dicté par Jeanne Vii^non, fenimo Clierel, à Oyzériat (Ain.
PKISONNIÈRK DANS UNK TOUR
r/«isl uiK* lilU* (1<* i|iiinz(' ans.
On dit (jirelle «ïii esl amoureuse.
Son pîTf lui lit faire une lour.
Pour einpi^'cbor qu'on lui fasse Tamour
lielle si j savais voire lour.
J'irais vous voir souvenl, la belle, J'irais vous voir lous les jours.
Toutes les fois qu«» je pense en vous,
(■alaul si lu venais m'v voir.
J'y mettrais tlanibeau pour rnscii^mv Taudis que le tlauibeau durt*ra.
.Nos amitiés n'en liniront pas.
Quand fut le samedi au soir, La belle mit la tête en fenêtre, Regarde en haut, regarde en bas, Son cher aimant qui ne^revenait pas.
Si j'avais mes ciseaux d'argent.
J'en percerais toutes mes veines, Oh ! j'en perdrais tout mon sang. En attendant le sort do mon aimant.
Oh ! je m'en irai dans un couvent
Dans un couvent do religieuses.
J'en prierai pour tous mes paren Is,
Encore bien mieux, pour mon fidèle aimant
Dicté par Marie Pianc, à Villoreversure (Ain.)
LA FILLE D'UN PRINCE
(Vest la fille d*un prince
Ue bon malin s'est levée [bis)
Sur le bord de File,
De bon matin s'est lovée,
Sur le bord de Teau,
Charmant matelot.
Le plus jeune des trente, Disait une chanson [bis) Sur le bord doTile, Disait une chanson, Sur le bord de Teau, Charmant matelot.
Elle mit son cœur en fiMiètre, Pour voir & s'habiller (bis) Sur le bord de File, Pour voir à s*habiller, Sur le bord de Teau, Charmant matelot.
La chanson que vous dites Je voudrais la savoir (bis) Sur le bord de Tile, Je voudrais la savoir, Sur le bord de Ti'au, Charmant matelot.
Elle voit venir une barque Trente galants dedans (ÀI6-) Sur le bord de Tile, Trente galants dedans, Sur le bord de Teau, Charmant matelot.
Entrez dedans la barque Helle nous vous rapprendrons Sur le bord de l'ile, [bis
Belle nous vous l'apprendrons.
Sur le bord de IVau, Charmant matelot.
N'en fut pas dans la barque Qu'elle se mit à pleurer {bis) Sur le bord de l'île, ' Qu'elle se mit à pleurer, Sur le bord de l'eau, Charmant matelot.
Qu'avez- vous donc la belle.
Quand si fort vous pleurez [bis) Sur le bord de l'île,
Quand si fort vous pleurez, Sur le bord de l'eau, Charmant matelot.
J'en pleure mon cœur volage Galant que vous avez {bis) Sur le bord de l'île.
Galant que vous avez, Sur le bord de l'eau, Charmant matelot.
Diçlé par Joseph Brédy, dit Lafleur, à Ceysôriat(Ain.)
AU JARDIN DES OLIVES
Au jardin des Olives, L*y a trois jolies filles, L'y en a une Plus belle que le jour.
C'y sont trois capitaines.
Tous trois, l'y font Tamour.
Quand la belle entend cela La belle en tombe morte :
Sonnez, trompettes, Tambours et violons, Si la belle en est morte.
Oui, nous Tenterrerons.
Le plus jeune dos trois, En fut le plus honnête, La prend, la monte, Sur son grand chevau gris, Kn Flandre, il remmène, bans un tant beau logis.
i )n la port' en tern»
Au jardin de son père.
Dessus sa tombe On mit trois fleurs de Ivs.
Son petit cu»ur en terre Son Anu^ en paradis.
Kn entrant au logis L'hâtesse la regarda*.
Soupez la belb*, Soupez d(* bon appétit.
Avec trois capitaines Vous passerez la nuit.
Au bout de les trois jours.
Son père s y promène, Ouvrez ma tombe.
Mon père s'il vous plait, .r.ii fait trois jours la morte Pour mon iionneur ^'urJer.
Si tu as fait cela, Ma fiUo lu en es sage ; Va-t-enbien vite, Bien vite à la maison.
Tu ne sortiras pas Sans ma permission.
En entrant au logis Regarde-t-une image, Voilà la Vierge, Qui m'y a tant gardée Trois jours trois nuits en terre Sans boire ni manger.
Dicté par Marie Piano, à Villereversure (Ain^.
ALLONS MIE NOUS PROMENER
Allons mio nous promenor.
Tout lo long do la mer courante ; Allons mie^ allons y donc.
Plaisirs d'amour nous y prendrons
NVn furent pas mi-promenés, Que la belle demande à boire.
Tu n'auras pas de mon bon vin blanc Avant que j'aie un verre de ton san^.
fialant, aurais-tu bien le cirur Do m'y faire mourir encointe?
Déchausse-moi. déshabille moi, (lalant pour la dernièro fois.
Le galant fut bien effronté, Tout promptement la déshabille.
La belle lui tire un coup de pied Daus la rivière Ta jeté.
Le galant fut fort adroit
Il se rapiquc ' à une branche,
La belle tire son couteau,
Coupe la branche qui pend sur Teau.
Dites qui vous ramènera,
Dans le château de votre père.
Ce n'est pas toi, maudit larron,
Qui voulait faire mourir la Jeanneton.
Dicté par Judith Berger, à Journans (Ain.)
' S'accroche.
LA PRINCESSE
La haut, la haut dodans la tour, L'y a-t-une princesse à mes amours.
Qui voulait bien s*y marier, Son père Ta bien empêchée.
Son père s*en fut chez le geôlier, Mettez ma fille dans les cachots, Dans les plus profonds do la tour.
Qu'on n*y voit ni soleil ni jour.
La belle a bien resté sept ans, Sans que personne Tai visitée.
Au bout de la septième année, Son père s*en fut la visiter.
Bonjour ma fille, comment ça va, Bonjour mon père, ça no va pas, J'ai un côté rongé des vers, Et les pieds pourïis dans les fers.
Oh mon père ! si vous aviez.
Cinq à six sous à m'y donner, Je les donnerais au geôlier, Pour qu'il me desserre les pieds.
Pour de l'argent nous en avons.
Des mille ainsi que des millions.
Si vos amours viennent à changer, Pour de l'argent, vous en aurez.
Auparavant que d'changer mes amours J'aimerais mieux pourrir dans la tour.
Dedans la tour lu pourriras, Pour de l'argent tu n'en auras pas.
Son cher aimant passe par là.
Doux mois d'écril lui jette en bas.
Il y avait sur ce mot d'écrit, Faites la morte ensevelie.
Ils sont venus pour Tenterrer, Quarante prôtrcs autant d'abbés, Son cher aimant les voit passer, Arrêtez, prêtres, arrêtez.
Arrêtez, prêtres, arrêtez, C'est ma mie que vous emportez.
C'est ma mio que vous emportez ; Morte ou en vie, je veux Tombrasscr.
Son cher aimant prend son couteau.
Le drap de mort coup'on morceaux.
(Juand la beU'a vu son aimant, Lui saut'au cou en l'embrassant.
nicl<' par Jeanne Viignon, femme Chercl, à Ccyzcnat (Ain\
JOLI TAMBOUR
Trois jolis tambours f Rovonant de la guerre. J Ran, ran, ran ra ta plan.
Revenant de la guerre.
Ma rose, vous l*aurez pas, Que le jour de mon mariage .
Ran, ran. ran, ra ta plan.
Que le jour de mon mariage.
Le plus jeune dos trois En port*une rose.
Ran, ran, ran ra ta plan.
En port'une rose.
j Ai;
bis
Joli tambour.
Faut en parler z-à mon père. ) Ran, ran, ran, ra ta plan.
Faut en parler z-à mon père.
bis
La fille du roi, ) .
Met son cœur en fenêtre. ) Ran, ran, ran, ra ta plan. Met son cœur en fenêtre.
Sire le roi. \ .
Donnez-moi votre fille, ) Ran, ran, ran, ra ta plan.
Donnez-moi votre fille.
Joli tambour.
Donnez-moi votre rose.
Ran, ran, ran. ra ta plan.
Donnez-moi votre rose.
bis
Joli tambour,
Tu n'auras pas ma fille. ) Ran, ran, ran ra ta plan.
Tu n auras pas ma iille.
Joli tambour, Tu n'es pas assez riche Ran, ran, ran ra la plan.
Tu n'es pas assez riche.
Ja«
Joli tambour
Va-l-en OU je te fais pendre. | Ran, ran, ran ra ta plan.
Va-t-en ou je te fais pondre.
Sire le roi,
J'ai de quoi me défendre Ran, ran, ran ra ta plan.
J'ai de quoi me défendre.
J'ai trois vaisseaux Dcssur la mer jolie.
Ran, ran, ran ra ta plan.
Dessur la mer jolie.
bis
his
his
Un chargé d'or, F^'aulre d'argenterie.
hh
Ran, ran, ran ra ta plan.
L'autre d'argenterie.
L'autre en est Pour promener ma mie.
Ran, ran, ran ra ta plan.
Pour promener ma mie.
bis
Joli tambour, Je te donne ma nUo.
Ran, ran, ran ra ta plan.
Je le donne ma fille.
his
Sire le roi, ) .
Je vous en remercie. i Ran, ran, ran ra ta plan.
Je vous en remercie.
Dans mon pays
hi.y
L'y on a de plus jolies. ^ Ran, ran, ran ra ta plan.
L'on sont beaucoup plus riches
Dictr par Antoine-Marie Vupnon, à Cevz»'riat ^Vin).
LK FILS D'UN PRINCE
C'esl le fils d'un priiici», (Jiii s'esl marié.
Le lendemain des nures Fallut parlir n Tannée.
Traversant les montagnes.
Et les vallons aussi, Il n'a trouvé qu'une bergère.
Qui gardait ses hreliis.
A qui donnerai-je Ma femme à garder ?
Sa mère lui répond :
" Je te la garderai. »
Ma petite bergère^ Donne-moi de ton pain.
Oh non! non, mon beau Monsieur Vous n'en mangerez point.
Il n'en fut pas sorti, (Jue sa mère lui dit :
" Venez, ma belle lille.
Garder l^s brebis. »
Il est fiiit avec du lissieu.
Et de la lie de vin.
Les chiens de la ferme.
Ils if en veulent point.
Il a bien resté sept ans Sans se renvenir.
Au bout de ces sept an** il s*est renvenu.
Ma petite bergère, Que vous avez les pieds blancs.
Hélas ! mon beau Monsieur, Ne vous en moquez point tant.
Il y a sept ans passés, Sans chaussons, sans souliers, Depuis que mon cher époux, Est parti à Tarmée.
Une de mes servantes, Vous ne l'aurez point.
II y a la petite bergère ; La voudriez- vous bien?
Ma petite bergère, Veux-tu t'en venir.
Oh ! non, mon beau monsieur, Ce n'est pas encore nuit.
Ma petite bergère.
Va te laver les pieds.
Avec ce beau monsieur.
Tu t'en iras coucher.
Car, si je m'en allais, Bien battue j'en serais.
Viens, ma petite bergère, Je te re vengerai.
Je ne suis pas si bète De me laver les pieds.
Mon lit en est tout prêt Avec mes béliers.
Bonjour, àame rhôtesso, Pourriez-vous m'y loger?
Une de vos servantes.
Pour me reposer.
IG
Viens, ma petite bcrgèn».
Viens te déshabiller.
J'ai bien tout entendu Ce que ma mère vous a fait.
Diclé par Jeanne Vugnon, femme Cherel, à Ceyzériat (Ain).
LES DEUX MARIS
Publions Tavcnturo De ce vaillant guerrier, Qu'en Tabsence de son père, Voulut s'y marier.
Trois jours après ses noces Vint un commandement.
Il faut porter les armes Dans son beau régiment.
Oh ! madame l'hôtesse, Pourriez-vous me loger?
Je rentre du service, Je suis bien fatigué.
Mon brave militaire, Je ne puis vous loger ; Je marie ma fille, Je suis embarrassée.
Cette maudite guerre A bien duré dix ans. Sans donner des nouvelles, Ni à femme, ni à parents.
La guerre él^uit finie, Il est enfin rentré ; Kt s'en fut chez sa mère.
Demander h loger.
Oh ! madame l'hôtesse, Ne me refusez pas^ Au coin de cette table.
Je prendrai mon repas.
11 garde le silence, Tout le long du repas ; On parle de la guerre, Du siège et des combats.
Qu'on apporte des cartes, Des cartes aussi des dés, Mous jouerons à la belle, Qui aura sa couchée.
La belle le regarde.
En faisant un haut cri.
Je croyais être veuve, Me voilà deux maris.
Il faudra rendre les arrhes Au dernier marié.
Qu'il en cherche une autre.
Il peut bien la trouver.
A moi, prenez exemple, Garçons à marier, Ne prenez pas des veuves.
Vous y serez trompés.
Dicté pur J»'an-Marie Sucliel, dit Trois-Vieilles à Rossillon (Ain;.
-f-v.rf<^i-^Jt '«•'1^"
DEDANS PARIS
Dedans Paris il y a t-un grcind hois, Oii la bergëro chante, lan la, Chantait si clairement, Que le fils du roi Ta entendue.
De sa plus haute chambre, lan la.
Page, page, viens m'y parler.
Page, va-t-en brider mes mules ; Tu leur mettras la chaîne, lan la.
Et les bouchas d'oreilles, lan la {his)
Tu monteras sur mes mules, Kt moi sur ma muletle, lan la.
Tu passeras dans ce grand bois.
Moi, j*en suivrai la plaine, lan la [bis)
L'ont bien roulé trois jours et trois nuits, Sans trouver la bergère, lan la.
Au bout des trois jours et trois nuits, L'ont trouvé la bergère, lan la {bis).
Bergère, tu ne chantes plus.
Je n'ai plus le cœur joyeux, lan la.
Il y a trois jours que mon père est mort ;
J'ai trois frères à la guerre, lan la {bis).
Et ma mèrecn est malade, lan la.
lîori;ère, si lu veux m'ainn'r.
Je le rendrai les frères, lan la.
Je soulagerai ta mère, lan la [/ns].
Dirlù par Hoso Graïul, à Sorn(>rcs-siir-Aiii,
— ~->«*Jfc*N.
REVENANT DE PARIS
En revenant de Paris, De Paris, la grande ville, A mon chemin fis rencontre, D'une tant jolie beauté.
Je lui ai parlé d'amourelte, La b«»lle m'a-t-écoulé.
Je lui ai dit tout en riant,
Si elle en veut jouer aux cartes {/us).
Aux cartes au jeu d^aimer.
La belle en fut fréquette,
L*eii a bien voulu jouer.
L'ont joué et rejoué,
L*en a perdu sa boursotte (&/&),
Son or et son argent,
Et ses belles chausses rouges
(talonnées de (il d*ar&rent.
llit'té par Jeanne Vuirnon, fcmni'; Cherel, à Oyzériat (Ain;.
LA FILLE D'UN MEUNIER
Voilà ma journée faite; La la, Ira la la li^re, Tra la la la, Je vas me promener.
Que pleurez-vous, la belle?
La lu, tra la la 1ère, Tra la la la, Qu'avez-vous h pleurer?
Dans mon chemin rencontre,
La la, tra la la Icre,
Tra la la la,
La fîlle <l*un meunier.
Je pleure que j'en suis jeune,
La la, tra la la 1ère,
Tra la la la.
Que je suis en danger.
Je Tai prise pnr sa main blanche;
La la, tra la la 1ère,
Tra la la la.
Au bois je Tai menée.
Ne pleurez pas, la belle, La la, tra la la 1ère, Tra la la la, Je vous en sortirai.
Elle no fut pas au bois, La la, tra la la 1ère, Tra la la la.
Qu'elle se mit à pleurer.
Elle ne fut p«is sortie du bois,
La la, Ira la la 1ère,
Tra la la la,
Qu'elle se mit a chanter.
Que chantez-vous, la belle?
La la, ira la la lëre.
Tra la la la, Qu'avcz-vous à chanter?
Je chante le gros nigaud, La la, tra la la 1ère.
Tra la la la, N'a pas su m'embrasser.
Retournons-y, la belle, La la, tra la la lëre^
Tra la la la.
Je vous embrasserai.
Quand on tenait la caille, La la, tra la la 1ère.
Tra la la la, Il fallait la plumer.
Quand on tenait la fille, La la, tra la la 1ère.
Tra la la la, 11 fallait Tembrasser.
Dicté par Antoinelle Basset, femme Perraud, à Uossilloii (Ain*
EJN REVENANT DE SAINT-FRANCOIS
En revenant de Saint-François, De Sainle-Calherine, A mon chemin j*ai rencontré Une tant jolie iille.
r.omment passerai-je le bois, Moi que je suis seulr?
Vous Ir passerez, vous et moi, La belle, sans nous rien dire.
Il ifen fut pas au milieu du bois.
Le ^'alant s'approche de la bellr :
Itrlle, peut-on vous demander A qui rles-vous Iille?
.If suis la fille d'un savetier, | . Uemplie de maladie. ^
Quand ils furent dehors du bois, La belle se mit à rire.
Qu'avez-vous, belle, quand vous riez, La belle, qui vous fait rire ?
Je ris de toi, je ris de moi,
Je ris de tes folies,
D'avoir passé le bois tous les deux,
Galant, sans m'y rien dire.
Belle, retournons-y au bois.
Je te donnerai cinq livres.
Non, je n'y retournerai pas.
Ni pour cinq, ni pour mille.
Mon père en est le roi, Ma mère en est la reine, Mon frère en est le dauphin ; Moi, je suis ladauphine.
Dicté par Jos<'ph Corsain, à France, commune de Jasserun (Ain;.
LES TROIS CAPITAINES
I/cn sont trois capitaines.
Dans la guerre ils s'en vont {/m).
Dedans la ville do Toulon.
Grand Dieu, la jolie ville.
La reine qui est aux fenêtres, Voyant ses amants partir:
(>her amant, si tu t'en vas, Tu m'y laisses dedans Tombarras, Tu m'y laisses solette.
Ah ! si tu es solette, Il«Mne, tu Tas voulu, Tu as couché avé-moi Sans qu'on parle de mariage :
A présent, je m'en vas.
Si je vas dans la guerre, Reine, je f écrirai {his).
Par un do mes valels que j\û, Je t'écrirai une lettre.
La lettre a fait réponse A la reine : Mariez-vous (ôw), J'ai bien d'autres mies que vous.
J'ai bien d'autres maîtresses.
Tu as d'autres maîtresses, Moi, j'ai bien d'autres aimants (/;/>), (Jui m'aimeront aussi tendrement, Encore plus que toi-mrme.
Dicté par Jranne Vupriioii, loniinc Chcrel, de Ccyzôriat ^AiiT.
LE DÉSERTEUR
Je me suis l-cngagé Dans le régiment de France, Là où j\''tais logé L'on m*v a conseillé, Qu'il fallait déserter Sans avoir mon congé.
Tout en uiYmi allant Trouve mon capitaine.
Mon capitaine me dit :
Soldai, que fais-tu z-ici ?
Allons sur ces vallons Joindre nos bataillons.
l^e premier coup tiré, Je tue mon capitaine, Mon capitaine <*st mort.
Et moi je vis t-encore.
Avant <|u*il soit trois jours r.a sera t-à mon tour.
M'ont pris, m'ont emmené Dessur la place d'armes, Ils m'ont bandé les yeux Avec un ruban bleu, Pour me faire mourir Sans me faire souffrir.
Cela m'y fâche bien De ma très chère mère, D'avoir passé jours et nuits Pour m'y nourrir petit.
Elle n'aura pas l'honneur De voir mourir mon cœur.
Soldat de mon pays,
No lo dites point z-à ma mère.
Mais dites-lui plutôt
Que je suis t-à Bordeaux,
Ou bien au port do Calais,
Combattre les Anglais.
Dicté par Jean-Marie Sachet, dit Trois-Viciiles, à Rossillon (Ain\
itr- 4"
DANS LA VILLE DE GENÈVE
Dedans la ville de Genève, Là, où j'y ai passé mon temps. Là, où j*y ai fait trois maiiresscs.
Toutes les trois, faites à mon gré De quel côté que je m'y tourne, .le sens mon cu»ur embarrassé.
Mon père se. mit à grand roli»re.
Ma maîtresse m*a quilté ; Et moi, dessur la promptitude, | .
.le me sins t-alle en;:aper. )
M'y promenant dessur la place.
Mon capitaine j'ai rencontré.
Tout en parlant à mou capitiine.
Mon s<»r};ent vient à passrr <Jui tt'iiail »4nn éeriloire Ht du papi(*r pour m'enga^^tM*.
Tout en allant boire bouteille, Ma maîtresse j'ai rencontrée.
Je lui ai dit, jeune la belle, Qu'avez-vous quand vous pleurez?
L'on va disant par la ville Que vous vous êtes engagé.
Qui vous ont dit cela, la belle.
L'on vous a dit la vérité.
J'ai t-encore trois campagn'à faire:
La France il m'y faut quitter.
Il m'y faut aller en Angleterre Pour combattre les Anglais.
fi
Quand tu seras en Angleterre, Tu m'écriras ton arrivée (7>/.s).
Et les promesses que lu nras faites?
Quand vieudras-lu de l'Anfilflerre.
('lier ninianl, pour m'épouscr?
Pour t'épouser, jeune la belh», Pour t'épouser, je iw peux pas.
Tu en îis fait la diflicilr, Mainleuanl c'est à mon tour, Mais, adieu donc, rhrre maîtresse.
Mais, adieu donr, c'rsl pour toujours.
Dirlr parMarii* Piaiu», à VillcrcversuiT (Ain).
J'KNTENDS TAMBOURS
(ilier camaraïle, prends ton verre, Kl moi le mien, rends moi raison.
Prends garde à toi, si tu t'enivres, liNiii t*y mettra dans la prison.
Ta n'sera pas à Sainl-Klienne, Ni dans la tour de Montbrison ; Mais ça sera dans une cave, Où il y a du vin de trois saisons.
Aux qu.itre coins, l'y a des saucisses. Aux quatre murs, Ty a du jambon; Mais à la porte de la cave Il y a un bon .i;i^ot de mouton.
Tout en allant boire bouteille,
Ma maîtresse j'ai rencontrée.
Je lui ai dit, jeune la belle,
Qu avez-vous quand vous pleurez?
L'on va disant par la ville
Que vous vous êtes engagé.
Qui vous ont dit cela, la belle.
L'on vous a dit la vérité.
J'ai t-encore trois campagn'à faire:
La France il m'y faut quitter.
Il m'y faut aller en Angleterre Pour combattre les Anglais.
Quand tu seras en Angleterre, Tu m'écriras ton arrivée {/)is).
Et les promesses que tu m'as faites?
Quand viendras-tu de rAnj;Ielorn\ ('her nimaiit, pour m'épouscr?
Pour tï'pouser, jeune la belle, Pour t'épouser, je ne peux pas.
Tu en as fait la diflicile.
Maintenant c'est à mon tour, Mais, adieu donc, chère niîiîtresse.
Mais, adieu donc, c'est pour toujours,
lYiciv pur Mario Piano, j'i Villorcvorsurc (Ain).
J'KNTENDS TAMBOURS
(ilicr camarade, preads ton verre, Kl moi le mioii, rends moi raison.
Prends garde à toi, si tu t'enivres, Ii*oii t*y mettra dans la prison.
Ija n*sera pas à Saint-Ktienne, Ni dans la tour do Monlbrison ; Mais ça sera dans une cave.
Où il y a du vin de trois saisons.
Aux quatre coins, Vy a des saucissi*s.
Aux quatre murs, Vy a du jambon; .Mais à la porte dti la cave Il y a un bon fzi^ot de mouton.
Le vendredi la carpe fraîche, Le samedi le blanc poisson ; Mais le dimanche voir les filles:
Voilà la vie de nos garçons.
J'entends tambours, j'entends musique.
J'entends le son du violon, J'entends la voix de ma maîtresse Qui est là-haut sur ces vallons.
Dicté par Marie Piane, î\ Villoroversure (Ain).
--fw -r-CM-o-. -^ '-.■
JOLI SOLDAT
Joli soldat, si tu f en vas.
Ne va pas loger chez ta mère.
Elle a égorgé beaucoup de gens ; Peut-être elle t*cn fera autant.
Ce beau soldat se prit s'en va Au château de sa mère.
Oh ! donc, bonjour, dame Sion ; Pourriez-vous loger un marchand?
Oh! oui, nous vous logerons ; Nous avons de belles chambres,
De beaux lits blancs Pour vous coucher dedans.
Quand vient le soir à souper, Sa chère tante qui le regarde :
Oh ! grand marchand, etes-vous d*ici ?
Je vous prends pour mon neveu.
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Oh ! oui, tante, je le suis ; Faut pas le dire à ma mëre, A ma mëre n'en dites rien, Auparavant de demain matin.
Entre une heure et la minuit Sa chère tante frappe à la porte.
Ouvrez, ouvrez, ma sœur, ouvrez, Au grand marchand je veux aller.
Ce grand marchand il est couché
Dedans sa chambre.
Il est couché dans son blanc lit; Je crois qu'il est fort endormi.
Ilélas! ma sœur, qu avez- vous fait?
Son lit est rempli de juslice.
Tuas égorgé ton enfant, Pour un peu d'or, un peu d'argent.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Clierel, à Ccyzériat (Ain\
QUEL TRISTE SORT QUE D'ÊTRE SOLDAT
Quel tristo sort que d'ètro soldat!
ll(;las! grand Dieu! je lo vois bien pour mui. J'ai déserté, l'on m'y a-t-arrelé.
Trois grenadiers de la maréchaussée Dans l'emprison m'y ont emmené, (bis)
En arrivant d.ins Tendroit où j'allais.
Trois beaux bataillons m*attendaient, Drapeaux volants, la musique en avant, Tambours battant, moncœurs*en va mourant. Il faut mourir, voici le moment, ifm)
Auparavant de me faire mourir,
I^aissez-moi écrire au pays.
J'en écrirai à tous mes parents,
l'ar si je meurs, c'est mon consentement ;
Je vais mourir, voici le moment. (/yi5;
Beaux grenadiers, de moi n'ayez point peur.
Tirez-moi la balle z'au cœur.
Du premier coup qu'ils ont tiré,
De tous cotés, les cervelles ont sauté.
Il faut mourir, voici le moment, (bis)
Diclé par Joseph Brédj, dit Laileur, à Ceyzériat (Ain).
LA BELLE GEOLIERE
A Bourg, dans Tcmprison, II y a t-une jolièro Blancho commo lo jour, Un prisonnier lui fait Tamour.
Etant assis dessus un banc, (Causant, divisant ensemble, Tourna la tête derrière lui, 1/ aperçoit le bourreau veni.
C'est aujourd'hui qu'il Tant mourir, Françoise, belle Françoise.
Kt Tanneau que j*ai à mon doigt.
Tire-le, Françoise, IVn sera pour toi.
Quand la bcUo entend cela, Le s'en va dans sa chambre.
Dedans la ruelle de son lit, Les clefs de Temprison a pris.
Sortez, sortez do Tcmprison, Pierre, mon ami Pierre ; Sortez, sortez de Temprison, Les portes sont à Tanbandon.
Non, je n'en sortirai pas, Françoise, belle Françoise.
Une personne qu'a les fers aux pieds N'a pas toute sa liberté.
Quand la belle entend cela,
Le s'en va chez son juge.
De deux genoux elle s'est jetée,
Demandant pardon pour le prisonnier.
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Le juge la prend parle bras :
Levez-vous, belle Françoise.
Il est jugé, il en mourra; Un autre aimant il vous faudra.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Ghcrel, à Ceyzériat (Ain).
REFRAIN
Réveillez- vous, réveillez-vous, mes belles amourettes, Dormirez-vous toujours?
Je les ai tant gardés, Qu'ils sont devenus moutons.
Il y vint à passer un comte.
Un comte et un baron.
Réveillez-vous, etc.
Le comte dit à son page :
A qui sont ces moutons ?
Agneaui.
Ils en sont à la bergère Qu'est derrière ce buisson.
Réveillez-vous, etc.
Dégaine ton épée, Frappe sur le buisson.
La bergère se lève Droite comme un jonc.
Réveillez-vous, etc.
La bergère se lève Droite comme un jonc.
Si vous étiez plus grande, Nous vous emmènerions.
Réveillez-vous, etc.
Quoique j'en suis petite, Monsieur, m'y laissorez-vous ?
Le comte dit h son paj^e :
Montez-la derrière vous, lléveillez-vous, etc.
Monsieur, si je la monte.
Elle n'en sera poini pour vous.
Klle en sera pour mon frère Qu'est plus brave que vous.
Réveillez-vous, etc.
Diclé par Jeanne Viiî^non, femme Clierel, à Ceyzériat (Ain\
J'AIMERAIS LA DON-DAINE
Mon père m'envoit à l'herbe,
Lon la, Mon père m'envoità Therbo, A rherbe au cresson.
J*aimerais la don-daine, A rherbe au cresson, J'aimerais la don don.
Tout par là vient qui passent,
Lon la.
Tout par là vient qui passent Trois jolis beaux garçons.
J'aimerais la don-daine.
Trois jolis beaux garçons, J'aimerais la don don.
Que cueillez- vous la belle,
Lon la, Que cueillez-vous la belle?
Cueillez- vous des poissons?
J'aimerais la don-daine, Cueillez-vous des poissons?
J'aimerais la don don.
Uh non ! Ce m'en dit-elle !
Lon la, i )h non ! Ce in*en dit-elle !
Ce n*est que des cressons.
J'aimerais la don-daine, Ce n'est que des cressons, J'aimerais la don don.
Que nousdonnerez-vous^ la belle,
Lon la.
Que nous donnerez-vous, la belle ?
Nous vous en cueillerons.
J'aimerais la don-daine.
Nous vous en cueillerons.
J'aimerais la don don.
Je vous donnerai ma bague,
Lon la, Je vous donnerai ma bague, Ma bague de loion S J'aimerais la don-daine.
Ma bague de loton.
J'aimerais la don don.
Ce n'est pçînt votre bague,
Lon la, Ce n'est point votre bague Que nous vous demandons.
J'aimerais la don-daine.
Que nous vous demandons, J'aimerais la don don.
C'est votre petit cœur volage,
Lon la, C'est votre petit cœur volage, Savoir si nous l'aurons.
J'aimerais la don-daine, Savoir si nous l'aurons.
J'aimerais la don don.
Mon petit cœur volage,
Lon la.
Mon petit cœur volage
N'est point à l'abandon.
J'aimerais la don-daine, N'est point à l'abandon, J'aimerais la don don.
Mon përe me le garde,
Lon la.
Mon përe me le garde Pour un gentil garçon.
J'aimerais la don-daine.
Pour un gentil garçon.
J'aimerais la don don.
Il porte veste courte,
Lon la.
Il porte veste courte Et joli chapeau rond.
J'aimerais la don-daine, Et joli chapeau rond, J'aimorais la don don.
Il porte chemises fines,
Lon la, Il porte chemises fines Et de grands pantalons.
J'aimerais la don-daine, Et de grands pantalons.
J'aimerais la don don.
Dicté par Marguerite Allard, à Levm-nt (Ain).
Laiton.
LA BARRIERE
Dans Paris, il y a une fille, ^ . .
Que tant belle, se dit-on. )
Ils sont bien trois gentilshommes, Qui tous trois lui font la cour.
Ah ! se répondit le plus jeune.
Moi, je parlerai pour tous.
bis
bis
i)\\ ! donc bonjour, belle barbière, La barbe nie fcrcz-vous?
Oh! oui. oh! oui, mon gentilhomme. / Mes rasoirs sont prêts pour vous, j
bis
Le premier coup qu'elle a rasé, j
Trois fois le cœur lui a changé. (
Monsieur, si mon rasoir vous blesse, . Pourquoi ne le dites-vous pas?
Ce ne sont pas vos rasoirs, belle.
C'est votre cœur qui m'a charmé. j
Le marinier qui les gouverne Est habillé de vert velours.
Son chapeau sur une oreille Et une plume tout l'en tour.
ÙIS
Mon cœur, mes amourettes |
Sont bien éloignés de vous. j
Elles sont sur la mer qui voguent ) Autant la nuit que le jour. *
/fis
/fis
Dicté f.ar Joaii-Maric SuoIk-I, dit Trojs-Vieilles. à Hossillon lAiii).
LA BARBIÈRE
VAniANTK)
Dedans Paris, Vy a-t-unc barbière | Qui est plus belle que le jour. (
Se sont trois jolis capitaines.
Tous les trois lui font Tainour.
Ai'v
Ils se disaient, les uns les autres : | Comment lui parlerons-nous ? I
Nous lui jouerons des ébaudes.
Demain, h la pointe du jour.
La belle mit la trte en fenrtre : )
Beau Monsieur, que souhaitez-vous? ) L'on dit que vous êtes barbirre, La barbe nous ferez-vous?
Knln*z. entrez, mes <:entilsliommrs.) ,.
Mrs rasoirs sont pr«*ts pour vous. ) Le pri'nuprcoiip de rasoir quelle donnr, (ilian::'^ trois fois de couleur.
Qu'avez-vous, mon gentilhomme; Mes rasoirs vous blessent-ils?
Ce ne sont point vos rasoirs, la belle, Qui me font changer de couleur ; Sont vos amours, vos amourettes, Que nous ne pouvons pas jouir.
C'est le fils du roi d'Angleterre j , . Qui jouit de mes amours. )
Moi, je jouis aussi des siennes Autant la nuit que le jour.
Dicté par Marie Piane, à Villereversure (Ain).
VA, VA, VA, JOLIE BERGÈRE
M'y promenant au bord de Teau, J'ai aperçu un beau bateau, J'ai aperçu-t-uno navière, Va, va, va, jolie bergère.
J'ai aperçu-t-une navièn*, Jolie bergère!
Batelière, dans ton bateau Voudrais-tu bien m'y passer l'eau.
M'y passer l'eau et la rivière, Va, va, va, jolie bergère, M'y passer l'eau et la rivière, Jolie bergère?
Entrez, entrez dans mon bateau; Kiiscmblo nous passerons Teau.
Nous y passerons la rivière.
Va, va, va, jolie bergère.
Nous y passerons la rivière.
Jolie bergère !
Ils n'en furent pas à mi sur Teau Qu'elle repousse son bateau, Elle repousse sa naviëre, Va, va, va, jolie bergère, Elle repousse sa navière.
Jolie bergère !
Tenez, belle, voici la clef De tout Tor et Fargent que j'ai.
Et portez la-z-à votre mère, Va, va, va, jolie bergère.
Et portez la-z-à votre mère, Jolie bergère !
Ma mère n'a pas besoin d'or.
Gardez, galant, tous vos trésors.
J'aimerais mieux ton cœur volage, Va, va, va, amant volage, J'aimerais mieux ton cœur volage.
Amant volage !
Ton cœur volage, tu ne l'as plus.
Mie Nanon, tu Tas perdu.
Tu l'as perdu sur la fougère.
Va, va, va, jolie bergère, Tu l'as perdu sur la fougère.
Jolie bergère !
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Tout en passant dans co grand bois, J'y ferai planter une croix, J'y ferai faire un ermitage, Va, va, va, amant volage, J'y ferai faire un ermitage.
Amant volage.
Dirb'" par Ji^aii Hiolinl. h Villorcversun» (AiiiK
ANGÉLIQUE
L'autre jour sur riierbcUe, En [irenant mon repos, J*aperçoi8-l-Anjr«'»liquc Dans son joli bateau.
Je lui ai dit : Angélique, Veux-tu m'y passer Teau ?
Je te donnerai tout, tout.
Tout ce que j'ai de plus beau.
i Ih oui ! entrez dans ma navirrc Je vous la passerai.
Dans ma jolie navi«*re, N'v a aueun dan^r^r.
Dans ma jolie navière.
Dans mon ji»li bateau.
Knlrrz-v iln\u\ Monsieur.
Je. je. je vous pa^serai l'eau.
Ils n'en furent point mi la ) .
Il a voulu badiner. înaviere) Il emporte par adresse, La, la, la main | , .
Sur ses blancs seins.
One voulez-vous donc faire?
Dites-moi, gros lourdaud, J*en suis iilb* honn«He, Honnête sans défaut.
Je vous casse la tète Si vous recommencez.
Au bout d(» mon rivage Je, je, je vous ferai plonger.
N'en soyez point si rebelle.
Ma charmante beauté. De votre cœur volage
Je veux m'en contenter.
Pour prendre un cœur volage Faut être bien caché, Pour prendre un cœur volage Là, là, là, sous ces orangers.
La belle fût plus fine, Ramasse son butin.
L'a mis les pieds à terre, L'en marche comme un lapin.
L'a mis les pieds en terre, L'en vendit son bateau.
L'a dit à son bon drôle :
Cro, cro, croque z-y le marmot.
Ma charmante Angélique, ISo m'abandonnez pas.
J'en vais perdre la vie Si vous m'y laissez là.
Quittez en votre culotte, Si vous savez nager.
J'emporte mespistoles; C'est, c'est, c'est pour m'y ma-
[rier.
Diclé par Joseph Corsain, à France, romniune de Jas^eron (Ain).
LA FILLE DE LORRAINE
II est une lillc en Lorraine Que sa beauté lui fait de peine, La mère la va toujours peignant Avec un beau peigne d'argent.
Kilo ne fut pas moitié peignée (Juo trois soldats Font enlevée.
La mère leur va après pleurant.
i)h ! Messieurs, rendez-moi ma fille.
(iO n'est pas pour vous
Que je l'ai élevée.
Ce n*est pas pour nous que nous l'emmenons.
(Vesl pour monsieur le colonel.
De tant loin nu il la vit venir. . , .
Ile rire ne put se tenir. )
Voilà la fille d«* plaisance:
F'aites la monter dans ma chambre.
Tout en montant les escaliers, . , .
)bù
La belle se mit à pleurer.
Faut-il que dans cette maudite chambre.
Faut-il que mon Seigneur j'offense !
Avant que d'offenser Dieu, j .
Laissez-moi un peu prier Dieu. ) Elle a prié de bonne grâce; Voilà la belle qui trépasse.
Dicté par Marguerite Allard, à Legmcnt (Ain).
«.VIT ^ -m-*^
JEANNETON
Jeannclon s*cn va en champ, Filant sa colognctle, En y gardant ses jolis blancs moutons, Le long de la rivière.
iirand cavalier vint à passer.
Il Ta prise, il Tombrasse En lui disant : La belle Jcannoton.
Je voudrais ton cœur en gage.
(irand cavalier, qui m*a rien donné.
N'aura pas mon C(pur volage.
Joli garçon qui m'épousera Aura bien mon cœur en gage.
Grand cavalier tourne en arrière, ('entécus blancs il lui donne Kn lui (lisant : La belle Jeannetou.
N'en dites rien à personne.
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La Jeanneton s'en va à la maison Tout en disant : Voilà, ma mère, Cent écus blancs que j'ai gagnés En filant ma colognotte.
Ma fille, vous avez grand tort.
Vous avez la mine blanche, Et je connais bien dans vos yeux Que la couleur vous change.
Ma mère, vous avez raison, Car toute fille qui est dans Tâge, Joli garçon qui m'épousera Aura bien mon cœur en gage.
Mère, tondez mes blancs moutons.
Moi j'en filerai la laine, Sera pour faire un joli cotillon A la mode do la reine.
Dicte par Antoinette Bashct, femme Perraud, à Rossillon ^Ain\
JEANNE, MA MIE JEANNE
Nous sommes ici trois bons drôles.
Tous trois que nous partons, (bis) Jeanne, ma mie Jeanne, Nous partons samedi, Nous reviendrons dimanche.
Lu dimanche se passe, Lundi, mardi z-aussi.
La belle prit son paquet El son petit ménage .
La belle s'en rsl allée De villagi* en village.
I)(* village on village
Un enfant sur les bras, (fm
Qui est beau comme un ang«*
Priant : VitTge Marie,
Quel chrmiii faut-il prendre?
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Celui do la Rochelle, Celui de mon pays.
La belle s'en est allée Tout droit au corps de garde.
L'aperçoit son aimant, Sous la demi-brigade.
Te voilà-t-il, bon drôle, Moi que je t'ai tant cherché.
J'ai bien fait cinq cents lieues.
Encore bien plus de mille. Un enfant sur les bras.
Comment ai-je pu vivre ?
Le galant a le cœur tendre, L'en prend son mouchoir blanc Pour essuyer les hirnies De la mère et de lenfant.
Bellc,rcntourne-toi dans ton polit ménage. Je n'ai pas besoin d'enfant, et encore moins de femme.
Dicté par Jeanne Vuf:non, l'einnio Clicrel, à Ceyzt'riat(Ain).
FLORENTINE
C'est un jeune dragon, c\*st un jeune dragon Rt'grcttant sa maîtresse, mais il a bien raison, C*est la plus jolie iille qu*y a dans le canton.
Le beau dragon s'en va trouver son capitaine : Bonjour, mon capitaine, donnez-moi mon congé, V faut que je voie Florentine, j'en meurs de regrets.
Son capitaine lui dit : Voilà ton portefeuille Pour tous les pays, un fort joli passe-port. Va-l-ea voir Florentine, tu reviendras d*abord.
Le beau dragon s*en va au château de son père : Bonjour, père et mère , et vous, tous mes parents. Sans oublier Florentine que mon ca*ur aime tant.
Son père lui dit : La Florentine est morte , Morte depuis huit jours, n^existe plus ici; Son petit cœur en terre, son &me au paradis.
Le beau dragon s'en va pleurer dessus sa tombe : Réveille-toi, Florentine, pour la dernière fois. Mon cœur s'en désespère; je veux mourir pour toi.
Mais, dès le lendemain, y retourne à la guerre. Bonjour, mon capitaine, m'y voilà de retour. La Florentine est morte; je veux servi toujou.
Le beau dragon s'en va, s'en va-t-au corps de garde Sonne, sonne clochette, sonne bien tristement: La Florentine est morte, celle que j'aimais tant.
Dicté par M"»* M
ROSSIGNOLET SAUVAGE
Rossignolet sauvage^ Qui chante dans ces lieux.
Apprends-moi des nouvelles Do mon cher amoun^ux.
Tout en arrivant en Prusse, Elle a reconnu son aimant Qui faisait Texercice Tout au milieu du rang.
Ton amoureux, la belle.
Il a passé la mer; J*en suis son capitaine.
Je dois bien le savoir.
Oh! donc bonjour, la belle.
Que viens-tu faire ici?
Je t'apporte des nouvelles Des gar(;ons du pays.
Prends ton habit de troupe.
Comme un vaillant guerrier.
Tu marcheras sans doute Quarante-six jours entiers.
Les garçons de ton Age L*en sont tous mariés.
N*a que toi, barbare, Que tu m*as délaissée.
Diclé par Jeaiino Vu^non, f*Mnrno Cherol, à Oyzêrial ^Ain'.
GALANT TROMPEUR
A Lexobo, il y avait uu capilaino.
La nuit^ le jour,
Brûlant d*amour,
Brûlant d'amour pour uno tant jolie fille.
Galant trompeur,
Tu as gagné mon honneur.
La belle s*en va, prit mille francs à son père,
S'en va-t-à Paris
Acheter de beaux habits.
Elle s'habille en bravo militaire,
Monte achevai
Comme un grand général.
Elle s'en va trouver son amant en campagne. Lui dit : Soldat, voulez-vous tirer Tépée? Du premier coup que la belle lui donne. De son épéo lui perga le côté.
bis
T'en souviens-tu qu'au château de mon père,
Tu m'as délaissée,
Sans crainte et sans pilié.
Mais à présent que j't'y tiens dans la gène,
L'épée au flanc.
Tu répandras tout ton sang.
Quand, à Paris, on sut ces belles nouvelles.
Du même soir
Le roi Ta voulu voir.
L'a voulu voir cette aimable guerrière,
L'a voulu voir,
Celte fille au désespoir.
Dicté par Marie Jayr, femme Vugnon, à Ceyzériat (Aiiij.
la^^
LE PORT DE LORIENT
Chantons pour passer lo temps,
Le plus complaisant
De lamoiir d'une brune,
Du port (le Loriont.
La belle s'en va rejoindre son aimant.
Ses beaux yeux, aussi ses bonnes grâces,
Lui ont bientôt fait trouver une place.
Tout ce qu elle désirait,
(i'«»st d'être placée
Auprès dv son bien-aimé.
Au premier embarquement,
L*on mit la voile au vont ;
L*on fit sonner les cloches du port de Lorient.
La belle s'en va rejoindre son aimant.
Si vous Taviez vue voguer sur ces ondes
Sans que personne la seconde,
Kn suivant son dessein.
Faisant son devoir comme un premier marin.
Le capitaine charmé
De voir la beauté
De ce beau jeune homme,
Lui dit : Charmant matelot,
Tu seras placé dedans mon vaisseau.
Vos beaux yeux et vos bonnes grâces
Vos blonds cheveux, votre doux langage
M'y font souvent rappeler
Que vous ressemblez
Ma très chère bien-aimée.
Monsieur, quand vous me parlez,
Vous me surprenez.
Vous me faites rire.
Je n'ai ni parents ni aimant,
Je suis éloignée du port de Lorient.
Oui, je suis un vrai garçon unique,
Un vrai marin de la Picardie,
Un vrai soldat anglais
Ayant déserté du port de Calais.
Ils ont bien resté sept ans Dans ce bAtimcnt Sans se reconnaître.
L'ont bien resté sept ans
Sans y avoir aucun débarquement.
Puisqu'enfiu Tamournous rassemble, II nous faudra allier ensemble, Il nous faudra marier Avec Fargent qu'nous avons gagné.
Dicté par Maricltc MorcI, femme Bollct, à Gravellcs (Ain).
CflANSON D'UNE FILLE ET D'UN GARÇON
Qui veut savoir chanson, ('.hansonnotto nouvelle, Oh ! l'en est faite d'une fille, d'un garçon Qui s'y sont fait l'amour sept ans.
Au bout de les sept ans,
La belle s'en déguise,
Le s'en déguise, le s'habille en dragon ;
(i'est pour aller en garnison.
Kn garnison s'en va,
Au fond de TAllemagne,
En Allemagne disant une chanson
Son cher aimant entend le son
Qu'a-t-y dans vos maison?,
Dites, dame Thôtesse,
Dame l'hôtesse, qu'a-t-y dans vos maisons
Qui a ohanté ce joli son ?
C'est pour ma foi, Monsieur, C'est un soldat de guerre.
Allez lui dire qui vienne à souper^ Que son écot en est payé.
En entrant à la maison,
Lui présente son verre.
Â ta santé fiirmon gentil cœur d'amour.
Ne t'y aurai-je pas un jour?
Quel est cet insolent
Qui parle de la sorte?
Faites-le prendre etmettre dans Temprison
Pour lui apprendre la raison.
Oh ! si j'ai mal parlé, Belle, faites-moi prendre.
Faites-moi prendre et mettre en prison.
Nous vous rendrons la raison.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Cliercl, de Ceyzénat (Ain).
LE PONT D'AMBOISE
Un dimanche matin, La belle s'y promené.
Dans son chemin rencontre, Rencontre un chevalier :
Si vous tuez mon père^ Cent écus vous aurez.
Pour tuer votre père, Comment pourrais-je faire ?
Allez sur le pont d*Amboise, Mon père y doit passer.
A travers le feuillage.
Vous Tassassincrez.
Le chevalier s*en va,
S*en va sur le pont d*Amboise :
Arrête, capitaine,
Arrête ici, marchand.
De la part do ta fille,
Tu mourras sur le champ.
J'ai encore cent écus Pour me sauver la vie.
Tenez mon alliance, La bngue de mon doigt ; Sera pour lui faire croire Que je suis mort dans le bois.
Le chevalier s'en va, S'en tourne vers la fille.
Comptez, comptez, la belle; Donnez-moi de l'argent.
Votre père en est mort, En est mort sur le champ.
Si mon père est mort.
Donnez m'en rassurancc.
Tenez son alliance, La bague de son doigt; C/ost pour vous faire connaîtro Ou'il est mort dans h\ bois.
Le lendemain malin.
Le grand marchand arrive.
Saillie fort étonnée, croyantderembrasser.
Retire-toi! malheureuse que tu es,
Tu voulais fain* mourir ton père
Sans savoir le sujrl.
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Son père qui s'en va Avertir la justice, Devant la populace Pour la faire brûler.
bis
Sa m^re qui s*en va Chez monsieur la justice :
Monsieur de la justice, Rendez-moi mon enfant, Je vous apporterai bien vite De l'or et de l'argent.
Pour de Tor et de l'argent Tu n'auras pas ta fille.
Tu la verras domain Brûler au point du jour :
A travers le grillage Elle finira ses jours.
Dicté par Jean Bichal, à Villerevcrsurc (Ain).
LA FILLE D'UN MARCHAND
Qui veut savoir chanson, Chansonnette nouvelle ?
Elle est faite d'une fille Qui veut s*y marier.
N'y a que son pauvre père Qui veut Ten empêcher.
Le dimanche matin La belle s*y promène.
A son chemin rencontre Trois bonsdrilles, Ta rencontrés Si vous voulez tuer mon père, Cent écus vous aurez.
Tes bons drilles s'en vont bessur le pont de Nantes :
Arrête, marchand, arrête, Arrête, gros marchand.
Pour Tamour de ta fille, Tu mourras sur le champ.
Avant que de mourir
J*en ai encore cinq cents livres {bis)
Pour ma vie sauver.
Allez dire à ma fille
Que vous m avez tué.
Pour vous avoir tué
Nous faut donner des marques.
En voilà ma ceinture,
Ma belle nionlr*en or.
Mes belles jarretières.
Tout le long, Ten sont d*or.
Ces bons drilles s'en vont A la porl'à la belle.
Oh! donc bonjour, la belle; Compte-nous do l'argent.
Nous avons tué votre père Enterré sur le champ.
Par un de ces beaux jours, La belle s'y promène.
A son chemin rencontre Son père Ta rencontré ; Lui fait mille caresses ; La tète lui a tranchée.
Dicté par Marie Piane, à Villereversure (Ain).
LE GARÇON MAL AVISÉ
Qui veut savoir complainte Failcd*un garçon mal avisé (bis) En promc'nanl sa mie, Il Ta menée dedans lo hois Pour lui ôler la vie.
A son chemin Ta fait rencontre Trois gendarmes Ta rencontrés (Aii) Qu*as-tu fait de ta mie ?
Tu Tas menée dedans le bois Pour lui ôter la vie.
Oh! ils m'ont pris,
Il n'en fut pasau I)oisbocaî*;e, ikui -i ' \-.^ ,»
* ® Oh! ils m emmènent
Lui dit : Bellr, renlourne-toi Ifm) .^^ _, ,.„ ^ i xi^ ii «•«^,. // • \
^ ' Dans la ville de Montbnson (615)
Mariruerite, ma mie, t\ . i ^
' ^ . . ' Dans une tour obscure
Il n*est plus d*amitié pour toi ; .» . . ., . , . .. ^ * ' ' Qu on ni voit ni clair ni jour,
Ni soleil ni lune.
Nos amours sont finies.
Il en a tiré sou épée ; Si j*a\ais cru, ma douce mie,
Troisfoisaucd'urluiaplanté (///>) Je ne 'serais pas 011 j*ensuis[//i5)
La belle tombe morte. Je serais auprès d'elle.
Il me faudra Taller enterrer En me racontant ses discours.
Sous ces ormeaux à l'ombre. Moi, je lui dirais les miennes.
Dit'U* par JtMiiiic Vuvrnun, foniuie Llicrt:!, à («<'VZ«'Tial ^Aiii. >
CHANTE, ROSSIGNOLET
Qui veut savoir chanson, Chansonnelic nouvelle.
Chante, rossignolet; I/est faite d*un garçon El d'une demoiselle.
La belle, y viendrez-vous, Viendrez-vous à ma noce î Chante, rossignolet; La belle, y viendrez-vous, Viendrez-vous à ma noce ?
I/ont fait Tamour sept ans.
Sept ans sans s*y rien dire.
Chante, rossignolet; L*ont fait Tamour sept ans.
Sept ans sans s*y rien dire.
La belle, si vous y venez.
Venez-y un peu propre.
Chante, rossignolet; La belle, si vous y venez, Vonez-y un peu propre.
Au bout de ces sept ans^ Le galant s*y marie, r.hante, rossignolet; Au bout de ces sept ans, Le galant s*y luarie.
La belle n*a point manqué.
S'est acheté trois robes.
Chante, rossignolet ;
La belle n'a point manqué,
S*est acheté trois robes.
iGÎ
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Uno d'un satin hianc, L'autro d'un satin rose.
Chanto, rossignolci; Uno d'un satin blanc, L'autre d'un satin rose.
l/antro d'un violet, Qu'est cent fois plus jolie, (ihanto, rossignolet; L'autre d'un violet, QuVst cent fois plus jolie.
La lille que vous prenez Kst-elle encore jolie?
Chante, rossignolet; La fille que vous prenez Est-elle encore jolie?
Pas si jolie que vous, Mais l'en est bien plus riche.
Chante, rossignolet; Pas si jolie que vous, Mais l'en est bien plus riche.
On n'mange point la beauté.
Ou mange la richesse.
Chante, rossignolet; On n'mange point la beauté.
On man^re la richesse.
l>i«"lô parJoaniio Vr.iriion, toinnu' Cht-rol, àCovzôiiat ,Ain\
OH! DOUCK MARIE
iVest uno (illc de quinze ans ; Kilo s'en fui au bois louie solctto, (Vcst pour y cueillir La blanche violette.
Elle n'en eut pas cueilli trois Heurs Que le mal (I*enfant Ta surprise.
Elle se mit à crier :
(M) ! douce Marie.
Sa pauvre mère qui Tentendit :
ri0nser\'e bien ton fruit, ma fille, ('ar peut rtre un jour Il te sauvera la vie.
La pauvre iille a mal compris.
Elle l'enterre au coin d*une vi^ne, ('ouvert d*un drap blanc Et d'une tuile Fuie.
Le fils du roi vient à passer Où est donc cette fille?
Quand on parle tant D'elle dans la ville.
Beau Monsieur, vous la verrez demain La belle en justice.
Les bourreaux devant, la belle au milieu, La justice derrière.
Mère, j'ai encore une sœur.
Prenez garde à celle fille Qu'elle ne fasse pas Comme moi la folie.
Ma fille, tu as parlé trop tard ; Ta sœur en est déjà enceinte Des plus grands bourgeois Qu'il y ait dans la paroisse.
Mère, coupez mes blonds cheveux; Vous les mettrez à la porte de l'église Pour servir d exemple A toutes ces jeunes lilles.
Dicte par Andréa?, ù Villereversure ;Aiir.
LA FILLE D'UN CABARETIER
C'est la fille d*un cabareiicr, Tout en s'y allant promener^ S'y promenant toute solotto, Comme une fille honnête.
A son chemin Ta rencontré Trois libertins, l'ont arrêtée :
Arrête, arrête, jolie fille.
Dans ce grand bois, vous êtes prise.
Je ne porte rien sur mon corps IJue ma bague otma chaîne en or.
Tenez, je vous la donne; Mais je vous défends ma personne.
Nous aurons bien ta bague en or, Ta chaîne, aussi ion corps.
Je combattrai jusqu'au trépas; Mais mon corps, vous l'aurez pas
J'aime mieux cent coups de lance Que si mon Dieu j'offense.
Le premier coup qui lui ont donné, La belle a renversé.
Le plus jeune des trois a dit :
Nous pourrons nous en repentir.
Otons ce corps de ce passage; Enterrons-le dans ce bois bocage.
Quand ils furent bien promenés, Ils parlèrent de déjeuner.
Ils frappent à la porte du père Que la fille en était morte.
Ils n'en furent pas mi-déjeuné Que rhôtesse vint pour compter.
Tout en tirant l'argent de bourse, La bague tombe à grande course.
Khôtossc qui était tout prêt, La bague on or Ta ramassée.
Cet anneau d'or est bien jolie ^uo vous coùte-t-il, je vous en prie?
Nous no Tavons point acheté^ Madame Thôtesse, sans vous mentir.
Un jour, passant devant l'église, Nous Tavons vue, nous l'avons prise.
Taisez-vous, mauvais larron, Vous m'y parlez de trahison.
Cet anneau d'or est à ma fille.
Je veux la voir morte ou en vie.
Lrplus ji'une des trois s'est accusé:
Oui, Madame, nous Tavons tuer.
\\h*'A là haut dans ce bois bocage.
Vous la trouverez sous le feuillaire.
Ils les ont pris, les ont menés Dans la forêt, les ont brûlés.
Leurs corps criaient : vengeance!
Tout rsl fini par leurs offenses.
Ihrii» par JoaniiL* Vu;:non. f»*ninio Cliorcl, û Cfvzérial 'Ain .
LES TROIS PIGEONS
Qui voul savoir chanson, Chansonnette nouvelle, Faite des trois pigeons Qui ont la plume dorée?
Sur celle d*un baron Ils ont fait leur demeure.
La dame du chAleau Mit la tête en fenêtre.
Ils ont pris leur volée.
La mer Tout tranchée ; Sur la maison d*un roi Ils se sont reposés.
A qui sont ces pigeons Qui ont la plume dorée?
Ils sont à mon aimant Qui est dedans la guerre.
Il faut plumer Toiseau, Nous l'enverrons la plume; Ils ont mangé Toiseau, L*ont envoyé les plumes.
Diclif par Caillot, à Journans (Ain\
rOUT EN M'Y PROMENANT
Tout en m'y promenant, Par un beau clair de lune, Un Monsieur j*ai renconlré L*nc tant belle brune ; J'en ai pris le plaisir Ue Tentendre chanter.
Il la mène dans le bois, L'a couverte de feuillage ; Et puis Ta laissée là.
Adieu , la belle, je m*en vas.
Au bout de quelque temps, La pauvre fille enceinte Sans savoir ou aller courber.
Son chrr amant lui dit :
Do tant belle grAce, Mon père a un beau liois.
Une tant belle grange :
Bi»llo, voulez-vous y aller.
Belle, pour accoucher?
La pauvre Tilb' y va
Sans penser aucune malice.
Il a pris son manteau vert Pour entrer dans la ville.
Le premier qui rencontra Est le valet de gendarmerie ; Lui dit son procrs était juge.
Ou pendu, ou brûlé.
Tout en montant sur Téchafaud Il crie d'une voix haute:
Regardez, filles d'honneur.
Les garçons sans malice.
Tous les amants trompeurs.
Ils m*ont causé un grand malheur.
Dicl«* par Marie Piaiip, à VilIrrevtTsiirc (Ain;.
BELLE ROSALIE
(Juand fut lo soir après souper (Juo la Rosalie va s'y promener, S*y promener toute solctle, L'y a fait rencontre de son Pierre.
A son chemin Ta rencontré Pierre Chapuis qui Ta caressée En lui disant : Belle Rosalie, Embrasse-moi, car je t*en prie.
La Rosalie lui a répondu : Pierre Chapuis, avec plaisir.
M*y donneras-tu quelque chose?
C*est pour acheter une robe.
Pierre Chapuis n*y a point manqué.
Oh ! beaux dix francs lui a donnés, En Uii disant : Belle Rosalie, C'est pour acheter des pèlerines.
Pierre Chapuis s'y est bien amusé, Pierre Chapuis s'y est rentourné En lui disant : Belle coquette, Adieu, je m'en vas dans ma chambrctte.
Pierre Chapuis, si tu t'en vas, Un beau bouquet lu m'apporteras, Un beau bouquet de patience Qui finira mon espérance.
Pierre Chapuis y est bien retourné.
Au beau bouquet, n'y a point pensé.
Qu'en dira-l-elle, ma Rosalie, Quand elle verra que je l'oublie.
Qu'elle en dise ce qu'elle voudra.
J en suis garçon, je me fous' de ça; J'en suis garçon, tout comme un autre.
Adieu, Rosalie ! j'en cherch'uno autre.
Qui a composé la chanson ?
C'est François Merle, le bon garçon; Il Ta composée le soir à la chandelle. Tonton s'y moquant de la belle.
Dictt'* |»ar Joseph Corsaiii, à France, ooinmmie de Jasseroii [\\n\ ' Pour : je me moque.
LK CAVALIER
L'autre dît jour je m'y promène, Mciis lout le long du grand chemin.
J'ai entendu chanter Une tant belle bergère.
Je me suis-t-approché, Croyant do la caresser.
Le cavalier mit pied h terre En croyant de la caresser.
L'attache son chevau A cette vieille barrière, Croyant de la caresser Cette aimable beauté.
Oh ! que la belle fut for-adroite !
Sur son chevau elle est monter, La monté à chevau
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Comme un cavalier habile,
Jouant de Téperon
Tout comme un vaillant dragon.
Tout bas, tout bas, belle bergère, De tout cela je n'en ris pas.
Rendez-moi mon chevau.
Mon manteau et ma valise, Mon or et mon argent Qui sont enfermés dedans.
Oh! dis adieu à ta valise, A tout ton or et ton argent [bis) Et à ta belle jument grise.
Je m'en vais l'emmener; Jamais vous ne la re verrez.
Va-t-en garder les moutons à ma place,
Car tu m'as l'air fort bon berger.
Mon maître et mon fermier
Te nourrira au pain et au fromage;
De la soupe au paia bis,
Sera pour te rafraîchir.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Cherel, à Ceyzériat (Ain).
QUE FAIS-TU LA SEULETTE
Oiic fais-lu là seulcUe Dans co triste vallon?
Mon aimable brrgërc.
Vous êtes à Tabandon.
Il vous faudrait, ma chère, Pour vous accompagner, Un brave militaire Ici dans co verger.
Un berger du village Serait-il votre aimant?
Aurait-il Tavantago D'avoir vos agréments?
Moi, je suis militaire, Brave et vaillant guerrier.
Accordez-moi, ma chère Mignonne, un doux baiser.
Je no suis pas sculcllo Dans co triste vallon.
Monsieur, je vous proteste Que j'ai mon doux bertrer.
Le matin, dès Taurore, 11 conduit mon troupeau* Sa musette s'accorde A ce beau chalumeau.
Croyez-moi-s-au plus vite Il faut vous retirer.
Evitez la poursuite, Oh! ouij do mon berger
bis
jiU
Ueviens, mon cher et tendre, Reviens auprès de moi.
Mon cœur est toujours teudre, Il ne vit que pour toi.
Ah ! si tu es volage, Je m'en prends à Tamour.
Reviens et sois plus sage Par un juste retour.
Dicté par Jeanne loncelat, à Saint-Gemain-de^oux (Ain).
IHiLLE IIELENK
Oiu' fais-lu, bellr enfant, Seiileltr dans le plaine ?
Si lu veux, belle Hélène.
Je serai Ion aimanl.
Oh 1 ^t» ne suis qu'une simple bergère. Kl je me plais en ^arJanl mon Iroupeau. J'ai mon berger, il a mon nrur en gage. Mon beau Monsieur, retirez-vous «le moi (lourez <lonc. vieux chai gris.
Avec vos a])anages
El tous vos équipages.
Vous n«' pri'iidrez pas de souris.
Aurais-jr cru qu'une simple berbère
Mail rebuté avec tant de lierlé:
Vien-i. b''lli' (Mifant. n.irla;:crnies richesses
Dans mon chàlrau.
B(*lle. rien n'est si beau.
Que fais-tu, belle enfant, Seulette dans la plaine?
Si tu veux, belle Hélène, Je serai ton aimant.
Quand vous seriez empereur de Chine, Votre couronne ne me tenterait pas.
Allez, Monsieur ; roulez votre voilure.
Vousn^avez l'air qued'un vieuxradoteur. {bis) Gourez donc, vieux chai gris.
Avec vos apanages
Et tous vos équipages, Vous ne prendrez pas de souris.
Dicté par Marguerite Allard, à Leyment (Ain).
RK VENANT DES PAYS-BAS
I/ensont trois garçons volages
Heveuaiil du Pays-Bas.
A leur chemin l'ont rencontré
Une fillette.
I/en a charmé le cœur
T'on-amouretle.
Dites-nous, la jeune fille.
Votre père est-il vivant?
H y a longtemps que mon père Aussi ma mère. [est mort, Le plus près de mes parents.
Je n'ai qu*un frère.
Dites-nous, la jeuno lillo.
Enêtrs-vous mariée?
i )n s'y connaît à vos beaux veux,
A vos finisses,
yue vousêli»s mariée
Dedans Marseille.
Dites-nous, la jeune fille.
Votre frère est-il bien loin?
Mon frère est dedans lo bois ijui court la biche.
JVntends peter le canon, La biche est prise.
Difli* par Jeanne Vuk'non, femme (liicrcl, à Oyiériat (Ain).
JK N'AVAIS QU UiN AMANT
Je n*avais qiriiii fidèlo aimniil.
I^c voilà qui s'engage. S'est engagé dans le régiment.
(Vosl pour porter les armes.
Il n'en fut pas au régiment Ou'il écrit une lettre (Jue la trte lui allait tourner.
S'il n'était auprès d'i'lle.
<^)uand la belle entendit rrla.
Kn cadet elle s'haliille.
Klle h'en va trouver le s«»ri:eKl, Le eominandanl de ville.
Oh ! donc, bonjour, mon sergent^ Mon commandant de ville, Je viens ici pour m'engager; Au pays je m'ennuie.
Quand le sergent a vu cela Si rempli de courage ; Lui met la main sous le menton, Ne trouve point de barbe.
Quelle barbe voulez-vous marquer Un garçon de mon âge.
Je n'ai que dix-sept ans passés.
Je n*ai pas davantage.
Vous qui connaissez les endroits, Où la ville est fort longue, Failes-nous venir de ce bon vin Qui réjouit le monde.
Ils n'en furent pas au cabaret, Après boire bouteille.
Le galant change de couleur, Il pense à sa maîtresse.
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iJu*avcz-vous donc, beau grenadier, Que la couleur vous ciiange?
On ne fait pas tant le couyon Quand on est au service.
Diclé par Jeanne Vn^Mion, foinnio Cliorol, à Ovzi'rial (Ain)
fM.*.^^S*-9**»-
Mfl!: FANCHON
Fanrhoii, mieFanchoii, ViMix-tu t'en venir dans la f»iH»n'r?
Tu cnlendras ce jjros tainhoiir.
lu tMi feras tant beau séjour, N'rn seras-tu pas Www ronlenle?
Dragon, mon beau dragon, (iOmment m'y faudra-l-il donc faire?
Monp<*ren*onl rien que moi denfant:
Il me chérit si tendrement!
< >h ! quel chagrin pour ma mère !
Fanchon, mie Fanrhon, 11 faudra plier ton haga<^e.
Oh! il tr le faudra plier.
Je te le ferai <»nh»Yrr Par mon cheval «le vovatre
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Troisheurea avant le jour-
Le dragon est venu pour la preodre.
Son père qui ne donnait pas,
Qui le suivait de pas h pas :
Beau dragon, que viens-tadonc Eure?
Papa, mon doux papa,
Je viens dire adieu àFancbette.
Mon régnent part aujourd'hui ;
Auparavant que de partir.
Je viens dire adieu à Fandiette
Dragon, mon beau dragon, Comment m'y faudra-t-il donc faire?
Faudra nous mettre dans ce coin, Peut-être qu'il s'en ira bien; Nous passerons par la fenêtre .
Le père s'est on allé Dedans la chambre do sa femme.
Femme, femme, dors-tu toujours, IN'cnlcnds-tu pas ce gros tambour (Jni vient pour emmener Fauchelle?
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Lii mort» s'est lovéo ; Oh ! toul comme un esprit volage Dans sa chambre elle est allée Dans son bhmc lit pour la cht^rchor:
Fanchon se trouve déjà partie.
La mère s'en est allée ; r/est pour voir la cavalerie.
Arn*'te, arrête, régiment.
Je veux parler à mon enfant Oiio ce maudit dragon m'emmène.
Le dragon est allé Pour presser la cavalerie.
Avance, avance, gros tambour; N'écoule pas ces longs discours Puisque ma mie on est contente.
Dicté par Joseph Brôdy, dit Loilour, à Ceyzérial (AioV
— — — jf-Tt A a M j"".^
LA M/VJNTlLLi:
L'aulre jour eu m y proinciiaut Tout le longdu bois DortliMie, A mou choinin j Vi failrcucontro l)*uue bcaulù sans pari* * Je lui parh* d'amourette:
La belle m\i-t-écoulé.
La mautille u'est poiut-z-à toi Elle est à moi, je lai jragnée.
Faut aller de chez le jujre.
Le jujie la jujiera Qui aura ^agné la mautille.
Qui Taura gagnée Taura.
Quand la belle entendit cela :
iialant. quitte ta mantille {ôisi Pour la mettre dessous nous.
De ;;rand peur que la rosée M'attrape mes blancs genoux.
Le ju}:e la bien jujié Tout au prolit de la lille.
La mantille est à la fille Pour lui faire un jupon.
Le restant de la mantille Kn payera la fa(;on.
Quant le galant eut joui Du plaisir de la belle :
Belle, rendez-moi ma mantille, 11 est temps de nous retourner.
Voilà maman qui nous appelle, 11 (*st tiMups de nous en aller.
Quand sa mère la vu venir.
Qu'as-tu fait de ta mantille ?(///> L as-tu bue, l'as-lu mangée.
Ou bien donnée à ces lilles Pour ce joli jru d'aimer?
* Naii'» piiri'il,
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Je ne l'ai bue ni mangée.
Ni point donnée à ces filles.
En passant le bois Dordène, Trois voleurs j'ai rencontrés.
Ils m^en ont pris ma mantille, Encore ils voulaient me tuer.
Dicté par Jeanne Yugnon, femme Gherel, à Geyzériat (Ain).
L'ALLEMAND
C*csl un joli Allemand
Qui s'en revient de la guerre.
Il est habillé proprement,
(lalonnc d'or et d'argent.
Il s'en va tout droit à Tauberge.
Bonjour, Madame de céans.
Pouvez- vous loger un homme juste?
Oh! oui, Monsieur, entrez dedans; Nous avons d'apparlcmcnls Et aussi de belles chambres.
Ouand a élé li» soir après souper, I/Allemand appelle la servante :
Servante, de tout ct»la, Débarrassez-moi ces plais. Menez-moi dedans ma chambre.
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Enlre onze heures et la minuit Que rÂllemand se réveille, L'Allemand a été le plus fin.
n se prend, s'en va au jardin Pour enterrer sa culotte.
Elntre onze heures et la minuit Que l'AUemand se réveille, Il se met à crier au voleur.
Pour moi j'ai eu du malheur.
J'en ai perdu ma culotte.
Monsieur, pas tant de bruit, Nous vous dounerons un habit.
Je me soucie bien de i;a., Je vas vous mettre dans l'embarras.
Madame, je vas vous faire pendre.
Dicté par Jeantm Vuguoii] femme ChcrcI, ù Cej'zériat (Aiu).
LIi COMPAGNON CHARRON
r/est un compagnon charron, Koulant de villo en ville.
Il a fait une maitresse Lâ-has dans ce ({uartier.
Oh! di*puis sa houlique.
Oh! il TcMilend chanter.
m moi^ jeune galant,
Je le vas dire à mon père.
La fille dil à son père :
IN're, mariez-moi
Avec un charron hien drùle,
r.ompagnon du devoir.
Tous les soirs, il la va voir, Kn lui disant : La belle, Kn voudrais-lu, ma chère.
L'n compagnon charron?
.Mon mélier pi h» vùtrr.
Belle, s'v conviendront.
Tu veux te marier; Tu es-l-encorc bien jeune.
Il faut faire tes promesses Jusqu'au bout de la saison.
INmr apprendre à connaître IjV métier de charron.
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Le métier du charron, C'est un métier bien drôle, En faisant des voitures, De beaux paires de roues.
En coulant Therminette, Les pieds sur le sentier '.
Dicté par Jeanne VugQon, femme Gherel, À Ceyzériat (Ain).
> Chantier.
Li:S TROIS GARÇONS
Sont trois jeunes garçons Ouis'«Mivonldanslagiierre,(//"s) Toujours en regrettant Le cœur de leur maîtresse Que leur cœur aime tant.
Tiens, voilà ton passeport ) .
Aussi ta carte blanche ) Pour aller voir Nanetto.
Rentourne-toi d'abord.
Le plus jeune des trois Kegretto mieux la sienne, (his) Ma foi. Ta bien raison ; (i*est la plus jolie fille Ou'v ait dans nos cantons.
Le galant s'en va
Chez le përe à sa mie.
Oh ! donc bonjour, mon père.
Et à tous mes parents.
Sans oublier Nanetle
Que mon cœur aime tant.
< Ml ! le garçon s'en va Trouver son capitaine : (...) Bonjour, mon capitaine.
Donnez-moi mon contré.
Pour aller voir .Nanetle Ouo j'en ai (aiit aimée.
Nanette n'est plus ici, Nanelte en est morte, ihk' Morte et enterrée.
Son petit cu»ur est en terre :
Il n'en faut plus parler.
Oh ! le galant s'en va Sur la tombe à sa mie.
Oh! parle-moi donc, mie, Pour la dernière fois.
Mon petit cœur soupire^ Désire de vous voir.
Oh ! le galant s*en va Trouver son capitaine :
Bonjour, mon capitaine.
Me voici de retour.
Puisque Nanette est morte, J*en servirai toujours.
Dicté par Marie Piane^ à Villereversure (Ain).
Li:S TROIS GARÇONS ALLEMANDS
L'aiilro dit jour en tn'y prome- A Tombre de la luno, [nanl A mon chemin rencontre Trois «rarçons-t-Allemands Oui parlent d*amouretttt A la rigueur du temps.
La belle qui n\Hait pas loin, Oui entend toutes ces paroles Ouvrez-moi un peu la porte, Belle, si vous m'aimez.
Car j'en suis-t-en chemise.
En danger dVn mourir.
Où allez-vous? d'où venez-vous?
i Inze heures sont sonnées.
Je vas chez ma maîtresse Qui ma fait demander; L«'i-haut dedans sa chambre.
Je m'en vais lui parler.
Oh! gèle tant que tu voudras, Pourmoijen'm'ensoucieguère.
fialant, tu t*es vanté Que j'élais-l-une fille Faite à ta liberté.
Suis-je pas-t-un garçoa malheureux D*avoir perdu ma maltresse?
J*ai perdu ma maltresse D'y avoir trop parlé.
Jamais garçon ni fille N*y sauront ma pensée.
Dicté par Bléonore Berger, à Journans (Ain).
LA FILLE D'UN BOULANGER
C'est la lilh' d*un boulanger, Kn passant sa farine L'a tant passé la nuit, le jour.
Que son cotillon devient court.
L'en devient court sur le devant.
Sur le derrière Ten devient grand.
L'a envoyé à son aimant Qui se renvienne promptement.
Elle a écrit le samedi ;
La dimanche il arrive.
Tout en «entrant dans la maison:
Marguerite, qu'avcz-vous donc?
iN'avez-vous pas encore déjeuné,
Marguerite, ma mie?
Pour déjeuner jt» ne saurais,
J'ai bien d'autres choses à penser.
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Es-tu Tenu pour m'épouser^ Pierre, mon ami Pierre ?
Pour t'épouser, je ne peux pas.
Je suis au service du roi.
Ne vous chagrinez donc point tant, Marguerite, ma mie. Dans mon grenier, il y a du froment Pour nourrir la mère et Tenfant.
II a mis le pied-z-à Tétrier,
Et la main à la bride,
L'a pris son chapeau sous son bras :
Adieu, la belle, je m'en vas.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Cherel, à Ceyzérial (Ain).
I-.e colonel répond
Ali ! Dieu I mes enfants.
Ola ne peut se faire:
Voyez présentement
i'e b(»au régiment
Qui rejoint rembarquement.
Il nous faut des soldats
Hardis au combat
Pour passer l'Amérique,
Et pour a|»preiulre aux Anglais
A resperter les Kran<:ais.
Au jour du départ.
Autour des remparts.
Quelle triste nouvelb* !
De tous les cotés Les filles à pb'urer.
Elles sont bien embarrassées :
Elles s'en vont pleurant (liiez le commandant.
Ainsi qui» le colon«'l.
Monsieur , n*iid«»z - nous nos
[aimants Que nos cieurs aiment tendre-
[ment.
Venez, j;randeur.
Hemplie d«» dtuireur.
Ilépond b» colonel.
N\»n pleurez point tant :
Il V a d'autres aimants Drdans la vilb» à présent.
Tous ces beaux lurons.
Quand ils reviiMidront, r.liarun prendra sa place.
Ils viMis aideront à n(»urrir Tous vos petits b(*nonis.
Adieu, Rosalie, Jeannette et Julie, Catherine et Thérèse, Marie et Fanchon, Babette, Mi^rgoton, Catherine et Louison, Adieu, Babette, adieu !
Nous quittons cette ville Pour aller chercher le laurier A la pointe de l'épée.
Repoussant les émigrés.
Dicté fNir Jeanne Yugnon, iTeinme Gherel, à Ceyxériat (AîdV
LA NOURRICE ET LE VOLEUR
C'est une pauvre nourrice.
De Paris marche à grand Irain.
En son chemin Ta renronUv, Un voleur plein de malice Oui a lo costume déguisé Sous un vêtement d'abbé.
Où allez-vous, bravo femme?
Lui dit cet homme insolent.
Où allez-vous aujourd'hui?
Diles-moi-lo, je vous en prie.
Un parle tant de voleurs Oue vous devriez en avoir peur.
0|i! jr n'y porlr p;is •:ran<r(*hos<; Our la sonun«' de vin;;l-rinq ïvxixc Au m.iillolet (le mon enfant.
Je ne crains pas qu'il m'arrive
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Qui puisse s'iniaginer Dans ce lieu de les chercher.
Ce malheureux infftme,
Quand ils furent au milieu du bois,
Son sabre détermina,
U le présente à la nourrice
En lui disant : Présentement,
Il faut ta vie ou ton argent!
Monsieur, prenez tout ce que j'ai.
Pour Dieu, sauvez-moi la vie.
Vous savez qu'ils sont dedans Le maillolet de mon enfant.
Sit6t lo voleur so baissu Pour démaillolcr l'enfant.
Son sabro il déposa A côLé do lui, ce maudit Irailru Mais la nourrice sans propos S'en saisit tout aussitôt.
ËUo lui a dontié uu soûl cuu|i.
Lui a fendu en deux la lète.
Dont il est tombé d'abord Sur la terro raide mort.
iIAMS LÉCiKNDAIRK.N K T ANKCDOTIQLES i
Kilo prend son enfant bien vile.
Elle le serre entre ses bras.
Elle n*en fut pas à mi cent pas, Elle s'aperçoit qu'on prend sa suite.
C'est les gendarmes qui cherchaient Les voleurs dans la forêt.
Où allez-vous, brave femme ?
Vous m'avez Tair effrayée, llacontez-nous votre tourment.
Dites-nous-le, je vous en prie ; Kacontez-nous votre tourment.
Nous y mettrons soulagement.
J*ai fait rencontre, dit-elle.
D'un voleur, comme un abbé.
M'y voulant assassiner.
Je lui ai fendu la t('*te.
Donc il est là-bas. il dort.
Moi, j'ai mérit*' la mort.
Au contraire, brave f<Mnmr.
Votn» coup est très vaillant.
.Menez-nous y promptement.
Oh! v«TS ce voleur infAme.
Menez-nous y prouiptrment.
Nous v mettrons soulai:ement.
SOS CRANTS LÉGENDAIRES ET ANEGDOTIQDES
Dans ses poches beaucoup d'or, ^ Un sifQet en esMence. j
Quatre à cinq coups de sifflet L'ont pris voleurs dans la forêt.
Dicté par Josephte Braconnier, femme Fcstas, à Geyzériat (Ain).
LE GARÇON PLAFONNEUR
(i'est un garçon do bien, De bonne fortune, Qui cherche partout I/amour d'une brune.
Il les a tant cherché, Mais car il a (bis) Fort bien trouvé.
Tandis que ce garçon llestera-z-en ville, Dedans le couvent, Nous t'y mettrons, ma fille ; Tu n'en sortiras jamiis Que pour y boire ^/jis) Et pour manger.
La fille s'en va.
Va dire à sa mère :
Xe savez-vous pas Le garçon que j*ainie.
(Vest un garçon plafonneur.
Mais car il a {/hs) r.barmé mon cœur.
Ce garçon de bien
N'aura pas l'adresse
De mon plafonneur
ll(*mpli d«» tendress<\
Mais j*aurai toujours dans mon
Les amours (/jîs ' 'cœur
De mon plafonneur.
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Chaque jour j*irai
Le long du rivage,
Pleurant mes amours
Et mon esclavage;
Hais j'aurû toujoufs dans mon cœnr
Les amours {bi$}
De mon plafooneur.
Dicté pu- Joa^hte Bneonmer, femme Feitu, i C^séttet (Aio).
LA FILLE D'UN PARISIEN
Oh! c est la fillo d*uQ Parisien, (bis) On dit qu^cllo est jolie ; Elle en a ravi les amitiés D*un beau soldat de guerre.
Soldat de guerre veut s'engager, [fns) Oh! ne t'engage point-z-encoro.
Ma mëre a encore un peu d*argent.
Tu n*iras point-z-en guerre.
Adieu, la belle, je m'en vas. (his) Je suis soldat pour la vie.
Adieu, la belle, je m*en vas Joindre ma compagnie.
n n'en fut pas cent lieues sur reau, [Us) Tourne la tète en derrière.
A vu venir un beau vaisseau Croyant que c'était sa mie.
Son capitaine lui a dit :
Soldat, à quoi la reconnais-tu?
Je la connais à son beau visage, Aussi & ses beaux yeux brillants Qui ont ravi mon ftme.
Dieté par Jeanne Vugnon, femme Gherel, à Gejiériat(Ain).
JEANNE, MA MIE
Bonjour, Jeanne, ma mie; Comment t'y portes-tu, (bis) Jeanne, ma mie?
L*enfant que tu as eu de moi Est-ii en nourrice?
Oh ! si j'en suis pendie.
Tu seras mon bourreau (bis) Dedans ma vieillesse, Toi, que tu m*as aimée Dans ma jeunesse.
Il n'est point en nourrice, Mais IVn est baptisé, (bis) Au nom du père, Après je lai jeté Dans la rivière.
Pierre, mon ami Pierre, Montc-z-y donc là-haut {bis) Dedans ma chambre; Tu verras mon enfant Blanc comme un ange.
Jeanne, ma mie.
Tu en as mérité là, (bis)
Jcanno, ma mie.
Tu en as mérité là
D'être pendie.
Marguerite, ma mie, Desselle mon chevau; (bis) Ote-lui la bride.
Jamais je n'aimerai Une autre fille.
Dicté par Jeanne Vugnon, fcniinc Cher»-!, à C«»yzôridt (AiiO.
LA BELLE BOURGEOISE
Qui vout savoir chansonnette Nouvelle? nous vous la dirons.
Elle est faite d*une bourgeoise Qui a quitté son mari Pour s*allcr promener la nuit.
A son chemin le fit rencontre Le fils d'un avocat.
Il la fit monter dans sa chambre L'a tant coiffée et recoiffée Que la pointe du jour est arrivée.
Quand la pointe du jour arrive, La belle se mit à pli*urer.
Qu'on diront-ils de moi le monde, Principalement mon mari, Qiir j*ai ici passé la nuit?
Tu diras que tu jardines,
Que tu t*en viens du jardin,
D*en cueMr la violette,
Les romarins fleuris.
Oh I oui, vraiment, il fiait bon dormir.
Son mari qui est aux fenêtres,
Qui la regardé venir :
D*où t'en viens-tu, belle bourgeoise ?
Où donc as-tu passé la nuit?
Ohl oui, vraiment, le temps m*a duré.
Je viens de chez la voisine
Qui est en grand mal d'enfant.
Elle est en grande souffrance,
En grande souffrance, en grand tourment,
Oh! oui, vraiment, d'un bel enfanl.
Elle en appelle sa servante,
La petite Janneton :
Va-t-en me chercher une bouteille.
Une bouteille d'aliqueur,
Oh ! oui, vraiment, j'en ai mal au cœur.
Oui, tu as raison, ma femme, Prends quoique chose qui te ravigote.
Toi qui fais tant la bigote, Tu en as quitté ton mari Pour t'aller promener la nuit.
:ll^
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Ghercl, à Ccyzcriat (Ain
■ M O fr •
CHRISTOPHE
Qui veut entendre chanson, ^ .
Histoire véritable, )
Qui veut entendre chanson D*un meunier bien aimable?
Christophe va-t-au marché, Pour vendre, pour acheter.
Personne ne lui a marchandé Son beurre et son fromage, Personne ne lui a marchandé.
Quel triste voyage !
Sa femme voit venir de loin r.hristophe plein de chagrin.
Elle dit au meunier : Babet, Je vois venir Christophe.
De crainte qu'il vous voie.
Mettez-vous dans re coffre.
D0TIQDI8' •*7Se
Christophe, toQt-en entrant :
Femme, il fait manraîa temps.
Du marohé, je viens anjourâ'faui.
0e tant qaeje snis désolé J'en veux vendre mon coffre, (bu)
e lui a répondu :
To me parais un. étourdi, n faut vendre nos jojaoz, Nos chemises, Christophe, D faut vendre nos jojrauz Et laisser là le eoE^.
Le plus petit de ses enfants
Lui dit : Papa, le meunier est dedans.
Oh! va, mon petit enfant,
N'en dites pas davantage.
Car je veux vendre aujourd'hui
L'oiseau, aussi la cage.
Christophe, tout en criant :
Argent do mon coffre, argent !
J'en veux dix-huit francs Qu'il est bon et valable, Sans savoir ce qu'y a dedans; Il pèse comme un diable.
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Un grand marchand boulanger Qui vient pour le marchander :
Je fen donne quinze francs, Je te le paye au double, Et le meunier qui y a dedans.
Les cervelles lui troublent.
Diclé par Jean-Mario Suchel, dit Trois-Vieilles à Rossillon^ (Ain}.
LA SŒUR MARIE
C^cstunedamedelaBasscAuvcr- D'une grande renommée, [gne Elle avait une fille Dont elle était charmée De la voir au couvent Avec beaucoup de zèle.
Mais bientôt sa grande joie Fut changée en tristesse.
Vous êtes un fripon.
Lui dit lajeune sœur.
A vos paroles je connais Que vous êtes flatteur.
Vous êtes protestant, Et moi religieuse.
Nous ferions déshonneur, A nos supérieuses.
Un menuisier très habile Travaille au couvent; D*un air poli, honnête, Quoique protestant, Dit à lajeune sœur :
Grand Dieu ! qu'il est dommage Si nous étions tous les deux, Nous ferions bon ménage.
Flatteur je ne suis pas, Lui dit le menuisier; Quand je dis quelque chose Je dis la vérité.
Oui, j'en suis protestant.
Mais j'espère de suite M'y faire recevoir Aux ordres de l'Église.
L'on fait miQ retraite Tous les ans pour les sœurs.
Elle s'en va-t-en prière, Avec grande ferveur ; Dit à son confesseur Qu'elle s'était amusée Avec un menuisier Qui travaillait chez eUe.
Le lendemain, à six heures, Les sœurs se sont levées Pour faire la prière, Gomme d'accoutumée.
Sont allées appeler La jeune sœur Ifarie, Croyant de la trouver Dans son lit endormie.
Le confesseur prit de Tencre, Aussi du papier hlanc, Ecrivit une lettre A la mère du couvent.
Prenez garde à vos sœurs Qui sont sous votre charge.
Vous avez des ouvriers Qui vous feront des farces.
Elle était sur la route, Sur le bord du grand chemiii, Où elle versait la goutte A tous ces comédiens {àù) Qui se crèvent de rire.
Voyant la sœur Marie, Tant elle en est jolie.
Dicté par Marie Piane, à Villereversure (Ain).
CADET ET DEMOISELLE
Oui veut savoir complainto Sans crainto Faite d*un jeune cadet Et d*una demoiselle, Longtemps s'y sont aimés.
L'ont bien resté ensemble, Ensemble Tespace de deux ans, Jusqu'à ce que la demoiselle.
Fut enceinte d'un enfant.
Le galant dans les peines De voir sa mie enfler, S*en va être moine Chez le père cordelier.
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Au bout de six senuunes, La belle le ya partout cherchant.
A la fin le découvre Dans l'enclos du couvent.
Ouvrez, ouvrez la porte t
J'en porte le regret dans mon sein ;
Mon cœur brûle d'envie,
D*y parler au gardien.
Oh I dites-moiy la belle, Est-ce de vos parents?
Je n'ai ni père ni mère.
Mon père, c'est un de vos amis; Je vous prie en grâce De l'y faire venir.
Retournez, frère Bottière,
Retournez sur vos pas.
Une jeune demoiselle
Qui vous attend là-bas.
Tu baisses bien la tête, Bottière.
Lève les yeux en haut.
Tu verras ta maîtresse
Réduite au tombeau.
Voilà la cloche qui sonne, Il faut me rentournor Pour faire Tobéissancc Que Jésus ordonnait.
Oh va ! oh va! ermite hypocrite, Tu fais bien le faquin.
Crois-tu que mon mérite, N*en vaille p*encore le tien?
Puisque tu m'abandonnes, Je donne tout mon amour.
Oh ! je m*y rendrai nonne Le restant de mes jours.
Oh! pour vous rendre nonne, ma bonne.
Vous ne le pouvez pas.
Toutes les nonnes sont chastes.
Et vous ne Tètes pas.
Si je ne suis pas chaste Oh ! va, tu le sais bien, C^*st par ton doux langage Kt tes faux entretiens.
biclé par Jeanne Vugnun, fenHiie Cherel, ù Ceyzùri.il (Ain
LE JEUNE SOLDAT
Jeune soldat, revenant de guerre, [bis) Mal équipé, mal habillé, No sachant où aller loger.
S*en va loger à la Croix-Blanche, (bis) L*hôtesse, avcz-vous du vin blanc?
Jeune soldat, as-tu d*argent?
Pour de Targent, je n*cn ai guère ; [bis) J'engagerai mon blanc chevau.
Mon équipage et mon manteau.
Jeune soldat se mit z-à table, [bis] Se mit z-à boire et à chanter.
L*hôtesse se mit z-à pleurer.
Qu'aveî-voua donc, dame l'hôtesse ? [bis) En pleurez-vous votre vin blanc Que les soldats boivent en payant ?
Ce n'est pas mon vin qne je pleure. (M^ j Je pleure le sort de mon mari, Vous me ressemblez d'fitre lui.
Qu'as-tu donc fait, méchante femme? (dàj Je t'avais laissé que deux entants, U'en voilà quatre maintenant.
L'on m'a-t-écrit des fausses lettres ( Que vous étiez mort, enterré.
Moi, je me suis remariée.
Mon cher époux, faisons partage, {bis) Faisons partage de nos enfants; Prends le petit et moi le grand.
Qu'on apporte ici mon sabre, [bis) La tète je lui trancherai Avant de retourner à l'armée.
iuLé par Jeanne Vu^non, femme Cherel, h Cejzériat (Ain
LA MÉCHANTE FEMME
Ce sont trois garçons
Qui parlaient do mariage.
Moi, si je pouvais,
Je me démarierais.
J'ai-t-une méchante femme ;
Elle est plus forte que moi.
Elle m'y fait danser de beaux branles
Toutes les fois que je bois.
Oh! pardon, pardon,
Pardonne-moi donc, ma femme
Depuis ce matin
Je n*ai pas goiUé de vin;
J'ai beaucoup fait de Touvrage,
J*ai balayé la maison ;
Pour ma pauvre récompense,
J\ii eu cent coups de bâton.
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Ohïva, va, va!
On t'y fera monter sur l'ftne, Moi, pi mon valet.
- Kons Vy dtmiieroiM le fbnet.
Mon valet tiendra la bride, Et moi, le manche k balai; Anz quatre coins de la ville Nom t'y donnerons le fouet.
OieU par Joi^bt* Bnconnier, fsnme Fcitu, l Geyiériat (AiD).
CHANSONS D'AMOUR
CHANSONS D'AMOUR
AU
MAMAN NE VEUT PAS
Mon cher amant, tu no sais pas
Qu* maman n* veut pas quo j*aillc au bois,
Que j*aille au bois toute solette.
Craint* d*y glisser dessur Therbette.
Mon cher amant ^ tu ne sais pas
Qn maman n* veut pas que j'aille au bois.
Maman, vous n*avez pas raison (his) D' m'ydrfendre l'herbe fougère.
Moi, qui ne crains ni serpent ni vipère. Sur moi j' porto contrepoison.
Maman, vous n*avezpas raison.
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Maman, laissez-moi divertir {Us).
Quand j'en serai femme à votre ftge, Je quitterai ce charmant badinage, Je le quitterai avec pldsir.
Maman, laisses-moi divertir.
Maman, n* vous en souvenez-vous pas {Us) QfSÈÊXkà vous étiez sur rherbe fougère ? Mon petit papa vous serre entre ses Inras. U vous faisait, tra la la la, Maman, n' vous en souvenez-vous pas?
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleur, à Geyzériat (Ain).
A QUATORZE ANS
Maman, jo viens pour vous demander.
Mais je no sais si vous me Tuccorderez :
J'ai carculé mon âge,
J*ai quatorze à quinze ans.
Ne suis-je point dans Tàge
D'y avoir un aimant, tra la la,
D*y avoir un aimant?
Que me dis-tu, petite effrontée?
A quatorze ans m'y parler d'un aimant!
Tu as le cœur si tondre,
Tu n'as pas la raison.
Si tu n' veux pas m'entendre.
Tu auras du bâton, tra la la.
Tu auras du bâton.
CHANSONS D'AMODB
Hamas, ne faites pas m j«u,
Car TOUS poorries finçper dessnr deux.
D Taadndt mieux, ma mère,'
H'aoeorder mes amours.
Je vous ferai grand'mëre,
Et moi mère à mon lotit, tra la la,
A moi mère & mon tour.
Maman, c'est an gentil garçon Rempli de cœàr, rempli de raisos.
II a eu l'avantage D' savoir charmer mon cœur.
Dessous ces verts fenillages, n en est le vainqueur, tra la la, n en est le vain^ienr.
Dicté par Joseph Bréây, dit Lafleur, a Ceyidriat (Aio).
DERRIÈRE CHEZ NOUS
^J-4 f I f riTT^^^^^TglRyffl
*ftfirvi!irriy;ruitJru'iriifv)
Dernier chez nous, le rossignol y chanlc. Soir et matin, à la pointe du jour.
J*entends qu il dit, dans son charmant langage Les amoureux sont malheureux toujours.
RKFRAIN
Tra la la, la la la la, la la la la lonlaire, Tra la la la, la la la la, la la la lonla.
Petits oiseaux, qui volez par la plaine, Vous êtes heureux, moi j'en suis malheureux. Vous rU^^ heureux, les uns avec les autres, Et moi, j'on suis au rang des malheureux.
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Dernier chez nous, il y a-t-une fontaine^ Toaf entoarée de beaux lauriers d'amour. Allons-y donc, ma charmante que j*aime, Nous y prmidrons les plaisirs les plus doux.
Dernier chez nous, il y a-t-une montagne. Moi, mon aimant, nous la montons souvent. Eki la montMit, hélas I qu'il y a de peine ! En descendant il y a du soulagement.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Gherel» à C^rxèriat (Aio).
LA PETITE BERGERE
Andantiuo.
mi^0MM
Il y a six mois que c'était le printemps. Je conduisais sur Therbetto naissante Mon petit troupeau, ma famille bMante.
J'ai commencé mon devoir à quinze ans, J'ipnorais lout, j'étais trop innocente.
J*ignorais tout, jusqu'au point de Tamour. Je ne craignais que d'entrer ma chaumière Solette au bois, je restais la dernière ; Kn m'amusant, je filais tous les jours: Je n'y craignais que le loupz-et nia mère.
ir.
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Par un beau jour vint à passer GoIiiL Que fais-tu là, ma petite bergère ?
Ah I j'en suis là^ dans ce bois solitaire. Tiens me tirer de ce mauvais chemin, Tends-moi le bras comme si j'étais ton frère.
Au lieu du bras, je lui tendis la main
Pn lui disant ce langage si tendre :
Oh I oui, je t'aime, je ne peux m'en défendre.
J'aurais voulu agrandir le chemin,
Tant de plaisir que j'avais à l'entendre.
Adieu , bergère, je te quitte en ce lieu, Je vais rejoindre mon autre bergère ; Elle est là-haut dans ce bois solitaire. Tout en disant : Viendra-t-il, mon aimant ? Je n'ai donc plus que mon chien pour fidèle ?
Ingrat galant, tu me quittes en ces lieux. Qu'ai-je sur moi qui puisse te déplaire ? Ne suis-je pas plus fraîche que la rose ? Tous tes discours sont gravés dans mon cœur; En faudrait-il t'y répéter la chose ?
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleur, à Céyzériat (Ain).
LES TROIS FLEURS
jfp"Hj.lJ JJlJ^
ttjftirhtt^
Dernier chez nous, il y a trois fleurs, (bis) De ces trois fleurs j'en veux faire ma mie
Bravo*, jolie.
Belle, faites-moi-s-un bouquet Do violettes et de muguet?, De romarin, de jolie marjolaine, De Tamour certaine.
Quand le bouquet en sera fait.
Amant, de quoi faudra-t-il le lier?
D*un lil d'argent, de la soie mélangée. Belle, que je t'aime !
Belle.
'V-'WV
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Quand le bouquet eu sera lié, Amaut, sur quoi fandra-t-U rattacher?
Sur mon chapeau à la reine plaisante.
Brave, charmante.
Quaiid le bouquet en sera attaché, Belle, il faudra Farroser De ce vin rouge; c'est la couleur aux filles* Buvons, ma mie»
Galant, vous ne m'aimez pas tant Que vous en faites le semblant.
De jour en jour, tu fais d'autres maîtresses, Et moi, tu me laisses.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleur, à Ceyzérial (Ain|.
LE BOUQUET
Andunlino.
Dans la prairio de Châtillon,
Il y a-t-une bergère
Qui chante la nuit et le jour.
C'est pour s'entretenir d'amour.
Son cher aimant vient à passer.
IVomplement il la salue.
Saluez-moi si vous m'aimez,
i\i\v il y en a d'autres qui m'aiment assez.
\M\o, faites-moi-s^un bouquet
De toutrs ees fleurs jolies.
Qui soit lié d'un lil d'argent ;
Tes amours et les miens seront dedans.
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Si le fil d'argent vient à casser,
Marguerite» ma mie,
Si'le fil d*argent vient à casser,
Tes amours et les miens seront passés.
Allons, belle, nous promener Tout le long de la rivière.
Nous y verrons lies poissons nager, Et nous apprendrons le jeu d*aimer.
Le jeu d'aimé est fort plaisant, Marguerite, ma mie, Est fort plaisant et dangereux.
Prends garde à toi, la belle^ si lu veux.
Dicté par Joseph Brédy, dit Latleur, à Ceyzériat (Ain).
JARDIN D'AMOUR
j;itj>>ij.JFM j '^Jjji iijj'jj
li i f F I J^J'Jip-Y I
Je m'en fus au jardin d*amour, Là où j'ai passé la semaine.
Son pcre la cherche partout, Son cher aimant en est en peine.
Il faut demander à ce berger Oh ! s*il Ta vue qu*il nous Tensoigne : Berger, berger, n*aurais-tu point vu Une fille, la beauté mrme ?
Elle est là-haut, sur ces vallons, Auprfes d'une claire fontaine.
Entre ses mains, V tient un oiseau ; La belle lui conte ses peines.
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Petit oiseaui que la es-l-heureuz D'être entre les mains de la belle!
Moi» que j'en suis son cher aimant.
Je n'en peux m'approcher d'elle.
Peaton être si près de l'eau Sans pouvoir boire à la fontaine ?
Buvez, buvez, cher aimant, buvez, Car cette eau en est souveraine.
Peut-on être si près du rosier Sans pouvoir en cueillir la rose ?
Cueillez, cueillez, cher aimant, cueillez, Car c'est pour vous que la rose est éclose.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Cherel, à Ceyzérîal (Ain).
MIGNONNE
p^f^i^^uJ^um-nù^=f^
Mip^nonnc, ma mignotc, | . .
Mon ccrur joli, I
En veux-lii cinq cents livres Do mon argent?
Après tu m'y rendras Le cœur content.
Oh ! si tu te mets rose Sur le rosi«'r.
Je m y mettrai espèce D*un jardinier.
J'irai cueillir la rose Sur le rosier.
bis
J<» n'en veux point cinq cent» j. .
De ton argent. [ livres'
Je veux m'y mettre rose Sur le rosier.
Jamais tu n'v auras Mes amitiés.
Si tu te mets espèce D*un jardinier.
Je m V mettrai caille Volant au blé.
Jamais tu n'v auras Mes amitiés.
'fis
tso
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Oh I si ta te mets caille Yolant an blé, Je m'y mettrai espèce B'un chien d'arrtt.
J*irai prendre la caille Yolant an Ué.
iù
Oh ! si tu te mets nonne) Dans le couvent, )
Moi, je m'y mettrai uKnne Aux moines blancs.
J'irai confesser la nonne Dans le couvent.
iù
Si tu te mets espèce Û'un chien d^^nM* Moi, je m'y mettrai truite Dans la rivier.
Jamais tu n'y auras Mes amitiés.
bi$
Situ te mets moine Aux moines blancs.
Je m'y mettrai étoile Au finnament.
Januds tu n'y auras Le cœur content.
èk
Oh I si tu te mets truite \ Dans la rivior, • ;
Jo m'y mettrai espèce D'un éparvîer.
J'irai prendre la truite Dans la rivier.
Si tu te mets étoile
Au firmament,
Je m'y mettrai nuago,
Nuage blanc.
J'irai couvrir l'étoile
Au firmament.
bù
Si tu te mots espèce D'un éparvier, Moi, je m'y mettrai nonne Dans le couvent.
Jamais tu n'y auras Le cœur content.
bis
Situ te mets nuage, Nuage blanc.
Prends-moi en mariage, Mon cher aimant, Puisque tu m'as suivie Jusqu'à présent.
Dicté par Jeanne Vugnon^ femme Cherel, à Ceyzériat (Ain).
VIVE L'AMOUR
9 bi»"*
J*ai fait Tamour à uno brune.
Je ne sais pas si je Taurai.
Oui , je Taurai quoiqu'il m*en coûte, Quoique ses parents Ten dégoûtent !
Vive le vin ! aimons toujours, Vive Tamour !
Oh ! si Tamour prenait racine, J*en planterais dans mon jardin.
J*en planterais si long, si large.
Que j'en ferais part à mes camarades.
Vive le vin ! aimons toujours.
Vive Tamour !
..-ri
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Je bois à la santé da prince, Je bois à la santé du roi, A la santé de nos mattresses.
Que ceux qui n'en ont point n'en cherchent! J'aime le vin« aimons toujours, Yive Tamour I
Dicté par Jean-Marie Cabot, à SaintrËtienne-da-Boib (Aio).
blondi: ou brune
Andantino.
>i irprnr'^i
ifi^'TFrnr
Qui vcul savoir rh.insonnollo, Chanson hi(Mi approuvée.
D'une lilletlo Avor son bien-aîmé , D'un ^arron boulanjror (Jui s'esl bien préparé Pour aller voir sa brune?
r.ela m'y revient toujours (^Mi'il m'en faut une. i///.s)
Mais puisqu'il m'en f«iut une.
Cela n'v coûte rien.
Blondes ou brunes, La couleur n'v fait rien.
Marchons h menus pas.
Cela n'y pique pas l^a meilleure des fortunes.
r«ela m'y revient toujours Qu'il m'en faut une. ihis)
firi
CKàNSONS D*AMOUR
C*ett doue à toi, la belle.
Que j*ai pfAté serment D'être fidèle
Jusqu'au deniier moment.
Tu l'oublias pourtant, Ton plus fidèle aimant.
Tu n'es donc plus gentille ?
Tu ne seras pas toujours Jeune et jolie, (tè)
Dans la ideillesse n y a du changement.
Dans la jeunesse ' Chaque chose a son tempi< Le printraips a ses fleurs, L'été a sa chaleur, L'hiver a sa froidure.
Cela m'y revient toujoun Qu'il m'en faut une.
Ou blonde ou brune.
Difité par Joseph Brédj, dit Lafleor, à Geyiériat (Ain).
LES DEUX AMANTS
f'ï JJ>JI J'J>J| J'ijv
L'autre jour je m'y promène Â la rigueur du soleil.
A mon chemin, j'ai fait rencontre D^unc beauté sans pareille.
J'ai trouvé ma mie à l'ombre, Dessous ces ormeaux, Prenant du repos.
Je me suis-t-approché d'elle.
C'était pour la caresser.
J*ai mis ma main sous sa tête Pour lui servir d*oreiller.
Dessur sa bouche vermeille J'ai pris un doux baiser Sans la réveiller.
CHANSONS D'AHOUfi
Tandis qae la belle sommeille, Je Tas. faire un toor au jardio.
. Je eneiUe un bouquet de roses Pour mettre sur ses blancs seins.
Ia xafrali^nr delà rose La réydlla «oodain, C'était mcm dessein.
Lorsque la belle s*y réveille, Se réveille en s'y souriant.
N'en suis-je pas bien heureuse D'être auprès de mon aimant?
Ohl qna l'amour a des charmes • Lorsque deux aimûits
S'ument tendrementi
Dicté par Jeanne VttgnoD, fèmina Cheret, à Geyiérist (Ain).
LA BELLE HELENE
(f r "^ I CJ^r C^ I C;j Tj I c j /J I
L'aulre jour, on m'y promeiiaiil, J*ai rencontré la belle Hélène, [dis Tout le long d*un coulant ruisseau Klle lilait sa colognette En gardant son troupeau.
La belle disait une chanson Qui en éUiit fort agréable, ihis\ Toute prête h danser; Kt inoi, curieux de ra[)prendn* Je me suis-t-approché.
W» - CHANSONS D*AHOUR
La belle disait dans sa chanson
Que les filles en sont matheureuses [bi$)
Dedans ce moment ici.
Au lieur de soulager leurs peines.
On les laisse languir.
Là belle, pour vous soulage, Que &udmt-il donc vous &ire? {bi$) La belle pour vous soulager, Je garderai vos blancs moutons Tandis qu* vous dormirez.
Si tôt la belle lui répond Que Tamour n'a pas de sommeil, {bis) Elle n'a rien que d'agrément.
Moi, pour soulager mes peines.
Il me faut un aimant.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleur, à Ceyzérial (Ain).
LA CHASSE
Ail.
rcxfirricu'rrir Jr Ji
^i^raf\Tt'\iLrrt\ry:\^m
j.,r;i iixrr-f^'irrrrirrrrirfri
Oh ! quo la chasse est belle Quand on a de Tamour, Auprès de sa maîtresse Assise sur ses genoux !
Embrasse-moi, la belle, La belle, embrasse-moi.
Permettez-moi la chasse Partout dans vos endroits.
Si vous savez, Mademoiselle, Je ne peux plus chasser.
Le chien de la platine.
Il ne veut plus marcher.
Galant, frappez la pierre.
Et le coup partira, Le trou de la lumière.
Il se débouchera.
I^ demande est trop belle Pour vous la refuser.
Galant, prenez les armes, Ch<issez dans mes forêts.
Galant, prenez les armes.
Faites Tentour du bois.
Je vous permets la chasse Partout dans mes endroits.
Là-haut sur la montagne, J*aperçoi8-t-un gibier.
Mon chien le plus habile.
Je lui lanciî après.
Mon chien chasse le lièvre El moi, je chasse la perdrix.
N*y suis-je pas le maître D'en porter un fusil?
MA MAITRESSE
Andantino.
L^aiitrc jour par amour, J*ai fait un joli tour
En ville.
J*ai fait uno maitrcsso Blanche comme le jour A qui je fais Tamour
En ville.
Brune, tu ne sais pas Qu*on ne vient plus chez toi,
Brunette.
Tu aimes bien les autres, Mais moi tu ne m'aimes pas, Mais d*autrcs m'aimeront
Sans doute.
Brune, tu ne sais pas?
Un habit te faudra,
Brunette .
Qui coûte cinq cents livres.
Voilà le juste prix Pour avoir un habit
En ville.
hii'tt* par Joseph Brérly, dit LaflL'ur, à Ccyz>Tiat (Ain
DANS LES VERTS PRÉS
Andantiuo.
{fr^^'i^u-if^i^ri^rg-i^^ji
crriJ^-^iJ-> i
L'autre jour je m'y promène Tout le long de ces verts prés.
A mon chemin j*ai rencontré Une tant jolie demoiselle, Oh ! qui marchait z-a menus pas Sans savoir où elle va.
Où allez-vous, Mademoiselle, Où allez-vous si à menus pas?
Oh! jo m'en vais chercher de l'eau, De Teau, de Teau à la fontaine.
Monsieur, si vous voulez venir.
Vous en serez mon bon ami.
CHANSONS D'AlfOCR
lis n'en forenl pas vers la fontaine Qne la belle rwnplit son s^ut, ■ Que le galant loi met la main Par dessous sa colorette.
La belle lui dit d'un air si doux :
Mon l>eau Konsieur, qu'y cbenhei-TeBsT
Je n'y ohercbe rien, la belle, fadmire vos beautés.
Oh I mes beautés n'en sont point là Par dessous ma colorette.
' Oh 1 mes beautés n'en sont point U, Mon beau Monsieur, ne les cherches pas.
Je n' suis pas de ces hirondelles (Jui s'en vont partout cherchant, (bis) Partout cherchant do côtés d'autres.
Moi, quand j'ai fait une bonne amie, Je la fais pour toute ma vie.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleur, k Ceyiériat (Ain).
DANS NOTRE VILLAGE
Âudautiao.
r?\fji\M:\y^^
i)h ! mère, ma douce mère.
Mes amours s*en vont coulant ; (bis) Qu'il est dommage De n'avoir rien qu*un aimant Dans ce village !
N*en pleure pas tant ma fille.
No te chagrine point tant.
Les garçons n'en manquent pas Dans ce village.
Nous ten donnerons bien un En mariage.
2M CHANSONS D'AMOUR
Les montagnes sont des roches.
Le soleil ne leur peut rien, {6i$) Non plus la lune.
Tout gar^n à marier Cherche fortune.
La fortune que je cherche, C'est la fille d'un paysan^ {6i$j Mie ma blonde.
J'aimerais mieux son petit cœur Que tout le monde.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleor, à G^ériat (Ain).
BONSOIR, MEUNIÈRE
Andantino.
Bonsoir, bollo mcuniëro, Jo viens en ce jour I)*un amour sincère T'v faire l'aveu.
Reçois-y les caresses, (iclles d'un grand seigneur, Qui vient en réserve T'y offrir son cœur.
Est-il permis, belle meunière, yu*un gros paysan Ait les avantages De vos agréments?
Avec sa blouse do toile Et son chapeau blanc Semble une hirondelle Qui s'en va volant.
Je ne reçois pas les caresses Ni les compliments.
Je ne suis pas fille A changer d'aimant, (!ar j'ai mon domestiqutî Fit mon garde-moulin Qui fait mon ouvrage Soir et b» matin.
C'est le garçon le plus aimable De tout le pays.
Les filles du village Viennent moudre ici; Filles viennent sur la route De trois lieues de loin.
Pour V venir moudre Dedans mon moulin.
Diclé par Joseph Bn-dy, dit Latleur, à Coyzériat -Ain).
MARGUERITE
Andaiiiiuo.
L*aulrc dil jour, en m'y promonant Tout le long de ce bois charinani, J*ai entendu la voix de ma bergère Qui en chanlail une chanson nouvelle.
De tant loin qu'elle m'a-t-aperçu, La bergère ne chante plus.
Chantez, chantez, Marguerite, ma mie.
Vous m'apprendrez votre chanson jolie.
Pour en chanter, je ne suis pas,
En vérité, je ne peux pas.
J'aimerais mieux boire dans ma bouteille
(Jue d'en chanter une chanson nouvelle.
GHÂNSOItS D'&HOOR
Le médecin m'a4-orâonné
Boire de l'eau, c'est ma santé.
Boire de l'eau, c'est à mon' en contraire,
Boire dn Tin, c'est à mon ordinaire.
Le matin, quand j'y bois de l'eau.
Gela m'y trouble le cerveau.
De ce bon vin qui brille dans mon Terre, Gelai qui tient les hommes sur la terre.
Vous antres' filles qui allez an bois, Coupez la rose à fleur du bois, Goupei^a bien, prenez garde à ma trnlle, Tons en boirez dn TÎn de ma bouteille.
Diclf par Joseph Brédj, dil LaUeur, à Cet-zérial (Ain).
LE FUSEAU D'ARGENT
IHfiJ^
L'y a-t-une bergère au bois
Que j'ai-t-enlendue bien plus de cent fois ;
Pleurant son serviteur,
C*esl un aimant trompeur^
Pleurant son fidèle aimant
Qui ne revient pas dans ces bois charmants.
La belle en appelle son chien
En disant : Finaud,
(iarde mon troupeau.
Et moi sous ces crmeaux *
En tournant mon fuseau.
CVst ici qu'il me faut mourir,
Puisque cet ingrat n' veut [las revenir.
Ornif'aux.
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RouigQolet du bois charmant,
Moi qui t'aimais tant
D'un amour constant,
Prends mon fuseau d'argent.
Porte-te à mon aimant,
Et lu lui diras sans mentir
S'il ne revient pas, je m'en vais moiuir..
Rossignolet, sans hésiter,
11 a pris son fuseau, il s'est envolé.
Traversant toutes ces eaux,
Montagnes el coteaux,
Traversant toutes ces forèls
Pour aller au devant de l'ingrat berger.
DicLÉ par Ëléunure Berger, à iuui
,. (iin).
L'AMOUREUX
Andantino.
L'autre jour en m*y promenant
Le long de ce rivage,
A mon chemin j*ai rencontré
T-unc bergère aimable.
Je lui ai dit : Belle, en passant.
Causerez-vous à votre aimant?
Si vous laimcz si tendrement,
Je vous ferai des compliments.
irtrg i^-^rgiJ^
Oh ! oui, mon beau Monsieur, entrez, | Entrez dans mon rivage, i
Entrez dans mon rivage, entrez, Entrez-y tant que vous voudrez.
Nous n'avons qu'un petit bois à passer. Je vous dirai mes volontés.
CS
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Ils n'en furent pas dehors du bois,
La belle se mit à rire.
Qu'avez-vous, belle, quand vous riez ?
La belle, qui vous fait rire ?
Je lis de toi, eouyon d Wonreus, l
Devoir passé le bois tous les deux, • K'
Tenant ta mie à ton côté
' Sans lai avoir rien demandé.
bis
La belle, retournons au bois, )
Je te donnerai cent livres. .)
Obi non, au bois je nlrai pas, : 1^
Caries diemins sont des appâts. '^:!
Quand tu tenais la caille au blé,
Galant, tu devais la plumer.
Diclc par Joseph Drcdy, dit Lafleiir, a Ceyzôrial (Ain).
BELLE ISABEAU
Andanlino.
ÂnmMsnr^tff\i^\ I
Oh ! donc, bonjour, belle Isabcaii,
Je viens, djins ce printemps nouveau.
Je vi(îns ici par amourelle.
Je viens ici dans ces beaux lieux.
Ta beauté, tes beaux veux i/fis)
M ont rend u-t -ami mi reu x .
Monsieur, cessez vos compliments.
Monsieur, vous perdez votre temps.
J'en suis berpère, j'en suis grossière.
J'en suis bergère en vérité, Sans esprit, sans beauté.
Sans avoir mérité.
Monsieur, vos qualités.
CBINSOKS D'AUOUR
Monsieur, vous n'êtes qu'on flatteur, Xonflieor, tous n'aurex pas mon cœur.
- Au lieu que d'être dans ces diampitres, Au lieu que d'être i la pluie, au vent, A la rigueur du temps.
Ma «amuse t'attend ; Bnrgère, Teriens-t-en.
Adieu, bergfare sans jâûé.
Vous n'aurez point mra amitiés.
Adieu, puisante,
Mal obligeante.
Adieu, trompeur, vilùn cajoleur.
Cajoleur, sur ma loi, tu croyais ton bonheu)
jouir de mes laTeurs. -
Diclé par A. Fo<ita>, fi Crviérial (Ain).
LE ROSSIGNOLET
*ï j/>l^'jrlr(^
rj--'*JljJ^N Jl m
Rossis^nolet du bois joli.
Pourquoi chantcs-lu le jour cl la nuit?
Tu chaules des airs qui sonl si charmants !
Voici le printemps,
B«»lles, il vous faudra changer d aimant.
Pourquoi changerais-je d*aimant.
Moi qui en ai un qui cslsi charmant?
Je l'ai tanl aimé, je Tépouserai S'il en est content.
Je le servirai bien fidèlement.
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La belle t'en fat aa jardin
Ponr cunllir la rose et le romarin.
Lbl rose est en flenn, la belle eit en plenn.
Son aimable oœnr,.
Belle, j'en serai votre serviteur.
Voos aotr* filles, qni avei des umants, Désirez-vous de les vrâr souvent Quand vous les voyez, Tons vous désolez, vous vous ohagrinei.
Belles, il bndra vous recoasolor.
Dieté par Jos^h Brédjr, dit UOenr, à Ceytâriat (Aia).
ADIEU, NANON
AtluMi. ina tivs rhrn» Naiioii.
Oh ! r\*sl demain que nous partons
Il faut servir la nation,
Il faut aller en ^^arnison.
Vous n'avez rien que (1«» me dire
Si vous prétondez de mit suivre.
Kst-il possible, mon rlier ami.
Il faut se résoudre à parti.
Il faut quitter parents, amis.
Père, mère, frères, suMirs.
rjirr papa fera tapa^n»;
Moi je crains lieaucoup ce voy.u*"
fM CHANSONS D*AMOUR
Ma chkre Nanon, qu'en risqaes-voas ?
Moi, qa u tint d'amitié pour voos Je ne eaurais vivre sans vous.
A Paris, ici, comme partont, Dn pain, du vin et de la viande. Vous devifmdrex riche marchande.
Vont vendrei du papier marqué, Des jeux de cartes à jouer, Tout ce qui est utile dans Farmé^, {6u^ De Veau de vie, de la fénoillette \ De celUrbonn* eau clairette.
Qu'irais-jo faire dans raimée, Moi qui ne suis point efTronlée?
Un jour vous me délaisserez, (bis) Voilà pourquoi il y a-t-à craindre.
N'en serai-je pas fille à plaindre ?
Dicté par Joseph Brcdy, dit Lafleur, à Ceyzérial (Ain; ' Aniselle
*'^Afr»0^^*'
VIRGINIE
-hPffil } /3l J^tfP
Virginie, les larmes aux yeux.
Je viens t*y faire mes adieux.
Nous parlons pour TAmérique.
Nous allons droit au couchanl.
Ma pelile Virginie, Nous mêlions le voile au venl.
Le voile au venl, mon cher aimant.
Pour moi quel désagrémonl, S*il arrivait quelque naufrage. La lempèle ou le mauvais temps Hriserait ton équipage.
Je resterais lille sans «limnnt.
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Virginiei* ma bien-aimée.
Oh I va, ne crains pas le danger, Car j'en sais fort bon pilote; Je connais fort bien le vent.
J'en condtiirai ma barque Tont comme nn vaillant marin.
Dicté par Joseph Brédj, dit Laflear, à GeytérUt (Aini.
LE DÉPART
irijM'^'i.i.iij.
PlICjljJJ^MJ^^
Voici le retour du priiilemps Qu'il nous fautballrc sur le champ.
C*est maintenant qu'il faut quitter Celle que mon ciiuir a tant aimé.
Je vais lui rendre mes hommages.
Bonsoir, charmante Kléonore, Je virns fannoncor mon départ.
Ne crains pas que je t'oublierai.
Ouoique je m'en vais voyaper Sur cet aimable tour de Francr.
ta» ' GBANSONS D'AMOUR
Partons, parlons, ohers compagnons, N^onUions jamais ee doux nom.
Oh I ta m^Tais permis la foi Que tu ne vivrais que pour moi, Maintenant, tu quitte mes charmes.
n est vrai que je te Fai juré, Ce serment de fidélité.
Je reviendrai dedans deux ans Poopaceomplir tous nos sennents, Si Dieu nous donne l'existence.
Mon cher aimant, que me dis-tu ?
A moi tu n'y penseras plus.
Je t'y ferai faire un portrait, A toi, la belle, je l'enverrai, Pour que tu prennes patience.
Dicté par Gabriel Nallet, à Ceyzériat (Ain)
JULIE
■ l* }. ) J \ U :S \ f^'Fnrj-J'iti^^^^
Pan ! pan ! Julio, réveilIc-loi donc ! Voilà la veille de ta fêle.
Je viens fapporler un bouqurl. {/n's) llyabienlôtsixmoisquojetorapprèle. (his)
Oh ! c*csl donc toi, mon cher aimant ! Je vai» promptemont Couvrir la porte.
Tout en respectant ce bouquet lois) Encore bien mieux cehii qui me Tapporte. '/fis)
CHANSONS D'AHOUR
Sais-lu, la belle, j'ai pris parti
Dans la c&valcric française.
C'est pour défendre moii pays,
C'est pour défendre ma patrie.
Pour t'y fiùre voir que j'aila main guorriferi>. [bh) '
Oh ! va, tu t'en repentiras Quand il faudra monter la garde.
SoufQant dans tes doigts, tu diras: {hà) Mauditsoitlejourquej'ai pris la cocarde, {ai
Sais-tu, lu belle, qu'eu faction
On est couvert d'une capote?
Sais-tu, la belle, qu'en faction (bis)
L'on oublie tout, lorsqu'on est en ribote ? (A/s)
Dicl<^ par Joseph Bn-dy. dil [.afleur, ii' Ccvzéiial (Ain).
l'aloui:tte
And.
>ijjj'''ij. f >i j /j > I
j.N'i'r^jjjifir jrj,;ir'jfi|*Jjs
La ilimauchc matin, J*i*ritrn(Iîs raloiH*lli* 7/i.y) <Jiii disait dans son chant :
(îalant. lu [MTds trs prini?H.
(jalant. tu [HTds ton temps.
Si j'ai perdu mon d'Uip^i.
Je n'ai pas [>^:rdu m*"» \tt:\w^. '//m
M*'*» ]M'in«'S ni mon tt'mp*^.
\\*'4: loi. |;i Ih'II**.
J'.ii !ii« :i < oii'li** •(im«'ni
'èllAXSO.NS DAMOUn
Si tu as couché avec moî.
J'ai bien couché avec d'autres, (bii)
De3 plus joUa que loi,
Qui ne m'ont pns fait grand'chose,
Mais toi, tu n' m'as rien fait.
La belle, si je t'ai rien fait,
J'ai bien le temps de m'y reprendre.
Décroche la ceinture,
Délace ton corset,
Je l'y ferai voir, la belle.
Si je sais travailler.
Si tu as travaillé,
Galant, faut donc m'y prendre (bis)
Et vite ro'épouser.
Nous coucherons ensemble
A notre liberté.
Dicté par Joseph Brédj, dit l.afleur, à Ceyiériat (Ain).
LA PETITE ROSETTE
Andaiitino.
rrexT-T I r cj I ^
L*aiilrc (lit jour, hi petite Uosetle, Mil faisant son lit. la belle s*esl eii<lorinie. 'l'ont rn s'v ivvrillai»t, ell<» lit un cri : <ii'an(l Dieu ! que j*en suis malheureuse l)*\ avoir perdu mon lidèle aimant !
r/rst relui-là que mon ro^ur aime tant.
N'rn pleurez pas tant, chai mante Hosclte, r.ar vos iieaux veux m sont entlammés.
.\*en pliMirez point tant si vous m'aimez. Kt n'en dil«*s rien à personne :
N'en pl«*urez point tant si vous m'aiiufz. (lar je n'aime pas sans être aim«*.
L'AUTOMNE
=-jy!H?f F f I r y ^^-ti^^-yt^^
^^^^^Èimu^^m^
En voici lo mois d^aulomiH;.
Le bon vin nons rcjouil.
L<î bon vin rojr)uit l'hoinnu' Lor-ifiu'il boil à ses plaisi.
Xe suis-je pas ch:irit'ible ?
L'amour n*a pas de soucis.
M i mailresse vient me dire :
li.iI.inU lu manges tout Imi bifn.
J(i n*y mange point le vôtre ; Je n*y mange que le mirn.
Je n'y mange point sans boire :
Mes amis le savent bien.
Ma mallTcsse vient me dire :
(îalaiil, pourquoi bois-Ui tant?
Jo 1)013 pour soulager iucshuïtios Kl pour bannir mes chagrin».
Pormettoz-moi que ji.' vous uimo; Jamais je uo boirai lanl.
(ju' vouIgz-vou» ({uc jâ vousuime?
Ju vous ai que trop t-aîm».
Jp l'ni donnù mon cœur on gage
Toul l'u croyant irr-lro unie;
Kt uiui. tu [lauvre liltelle,
Me voilii bien délaiBsi'^o.
Qu'est-ce que c'est qu'un cœur volagi' Que tu me paries si souvent?
C'est un oiseau misérable Jusqu'à l'âge de quinze un».
Quelquefois, par badinage, Il s'envoie à quatorze ans.
Dicté par Joâe|.li Urédy, diL Lulk-ur, ù CL-yzOriat (.\lu).
MARGUERITE
J.Jj'FiyprPir^
J'ai fait uno maîtresse, Trois jours, n'a pas longtemps, Si Dieu me la conserve, Je rirai voir souvent.
J*irai la voir dimanche, liundi, sans plus attendre, J'irai la demandiT.
St'rai-je refusé ?
Je pass' devant la porte, ) , . * * J nis
Jr lève mon rliapeau : )
Bonsoir, la compagnie.
Sans oublier ma mie.
Ma mie. que j*aime tant
Drpuis l'Agi» d«» quinze ans.
Son [lôrc qu'i'st en fenctro.
Uu'ontond ces complimenis ; Ma lillc est trop jeunette Pour parler d'amourette.
Une autre aimant que vous ; fialuiit, retiroz-voiis.
S'il faut que j' me retire.
Je mo retirerai; Dans un couvent erniiln, Pour l'amour d'une Tille.
Krmite dans le bois, Siins jamais la
Marguerite, ma mie, Prête-moi tes ciseaux Pour couper l'alliance Que nous avons ensemble, Alliance d'amour.
Adieu, belle, pour toujours,
Marguerite, ma mie.
Prête-moi ton mouchoir, Pour essuyer les larmes (Juî coul'de mon visage.
Les larmes de mes yeux Sont pour te dire adieu.
Dicté par Jeaano Vugnon, femmo Ciicrel, & Ceyiériat (Ain)
LE GALANT TROMPEUU
Ail.
[fr^nr^ii
^^^^Mm^Tpi^^i
La (limanrhc malin.
En m'allant pronuMier,
J'ai-l-enUMitlu pliMiror
Ma niaîlrosso.
io mo suis-l-approchr.
Ji* lui ai demandé
Ses tristesses.
Kl le me répond d'ahord :
Je pleure mou triste sort;
Ci'esl d'avoir écouté
Ton promesses.
i )\\ ! va, galant trompeur.
Tu m'as ravi Thonneur,
La plus belle ilcur
De mon àme.
Ne t'en souviens-tu pas,
Ouand nous étions au hois
Sur Torbette*,
Oue personne nous voyait,
Oue personne nous entendait (Aw)
Oue nous-mêmes?
Dirli- par Josepli Un/ily, dit LaU'ur, à Oyz'-riat 'Ain).
IIerl»olti
LES GARÇONS DE CHEZ NOUS
Los carrons «le chez nous,
firanil Dieu ! qui z*ont <le {mmiio.
La nuit z-ot lo jour,
S'iMi vont partout chorrhant
Los «liverlissomonls
Kt los amusements.
Ami. mon bel ami.
Où sont ros beaux souliers Que tu m'avais promis ?
Sont chez le conlonnior.
Tiens, voilà de l'arseul Pour les aller cherrber.
Ami, mon bel ami.
Où sont ces beaux babils ijxu* lu uTavais promis?
Ils sont chez b> taiNour.
Tions. voilà de TaririMil
Pour bîs payer romptaut.
Ami, mon bol ami.
Où est cet anneau d'or Oue tu m*avais promis?
Il ost à mon doi^t.
La belle, aime-moi.
Il en sera pour toi.
AIL
Co sont les filles de Marseille Qui veulent s'apprendre à naviguer.
Elles veulent s'apprendre au pilotage Tout comme si cV'lait leur métier.
La cadette dit à Tainée :
.Ma sœur, il nous faut des aimants Qui sachent bien conduire la barque.
Qui connaissent les airs du temps.
Ma sœur, si tu voulais me croire, Nous laisserions là ces aimants, (lar nos frégates sont trop légères Et se remplissent sur le devant.
300 CHANSONS D*AMODR
La beUe en fit monter ses voiles, En fit dresser pavillon blanc, La belle en fit couler son ancre Dedans le rang des bons enfants.
Lorsque son ancre fùt*coulée,
La belle se mit à pleurer.
Tu as beau pleurer, verser des larmes,
Ton cœur volage tu n'as plus.-
Le soir en m*y allant couchée Dans un lit plus froid qu*un glaçon, J*ai perdu ma carte marine.
Et mon compas ne marque plus.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleur, h Ccyz«'riat (Ain).
I II o • »
TN
Là-haul dedans co bois,
J'ai-l-enlcndu la voix
Do mon cher aimant.
Jr lui ai fait présent
D'un beau bouquet charnianl
A son contentement.
La tlour de l'oranger, Celle que j*ai Umt aimée.
Charmante beauté, Kl les beaux yeux brillants Que mon cœur aime tant, I^os faudra-t-il quitter?
Aimant, tu ne sais pas, I^a maman ne veut pas Que je m'y marie.
Si ton père le veut.
C(* sera mon bonheur Aussi bien que le ti(*n.
Si je meurs, que mon tombeau Soit couvert de rameaux. De roses et de fleurs !
Kt ma sincérité Doit en étro formée Aux quatre coins gravée.
Dirlé par Josfpli Kfî»ta^, û tleyz/TÎal (.\iii
JE CROYAIS QU'ELLE M'ÉTAIT ElDÈLE
Andantiuo.
^^i n riT^^K^ ^r 1 1^ r"IF^^
\I^J?%jr/?7f^
J*ai fail une bonne amie, Je croyais qu elle m'éUiil fidèle.
De jour en jour je vais la voir Kn lui (lis^mt : Belle, aimo-moi.
Je lui présente un doux baiser, Sitôt la belle m'y rebute.
Kn m'y voyant rebuté.
J'en pleurais, j'en yersais des larmes.
Sitôt la belle m'y reisu'de.
Se met à dire inir cbanson :
llelle, ce n*rst pas la raison
D'y cbanter quand un aimant pleure.
CHANSONS D'AMOUR
Dis-moi, belle, qui t'aura, Qui t'aura, belle, en mariage ?
Qui embraBsera toa blanc visu^'u ?
Qui épousera ton tendre cœur ?
Et moi, pauvre aimant malheuruux, Je regretterai toujours la belle.
Oietà par Joseph EMdf, dit LaBeur, à l'-uy
RETOUR DES NOCES
Allegro.
Kn revonanl dos noces, J*élais bien fatiguée.
Auprès d'une fontaine Je me suis reposée.
Sur la plus haul«» branche.
Le rossignol chantait :
(ihante, rossignol, chante, Toi qui as le cœur gai.
nKFRÀIN
Tra la la la la la la 1ère, La la la 1ère, la la la.
('.hante, rossignol, chante.
Toi qui as le ccriir gai.
Pour moi, je ne l'ai guère:
Mon aimant m'a quittée!
L'eau «Ml était si claire One je m'y suis baignée.
Avec une feuille de chént' Je mo suis-t-essuyée.
Pour moi, je n«» l'ai j;ui'ro; Mon aimant m'a quittée Pour un bouton de rosi* <Jue trop tôt j'ai donné.
CHANSONS D'AHOUR
Ponr an bootou <lu rose
Qoe trop tAt j'ai donné* Je voudrais qae la tona Fût encore au rosier.
Je voudrais que la rose Fût encore au rosier.
£L que le roùer même Fût encore à planter.
Et qne le rosier même FAt encore à planter.
Et que mou ami Pierre FAI encore ft m'aimer.
Dieu par M-* H , à Bowg (Ain).
ou SONT TES DÉSIRS
Maman je voudrais
Vous dire quelque chose.
A la tin vous saurez
Ct' que j' veux désirer.
Chère maman, je n*ose.
A hi lin vous saurez
(le que j' veux vous demander. | .
r.hère maman, je n'ose à vous parler, j
Ma lille, que poux-lu désirer?
Une fille si bien retapée.
Tu as des souliers
Couverts et bronzés.
Des bas pour tesdimanehes.
Tu as des soulitTS.
Couverts et bronzés. | ,
Ilosalie. où sont tes dé^rs ? I
Ta as au chambre garoie eatapisMiie,
Ea &ateuili et ea chaises.
Ta aa ane chambre garoie ea t^nsserie,
Gomnw les plas grand' dames de FaïU.
Coffire doré, eabiœt de nojfw^
Une belle cooimode,
Ci^be doré, cabiaet de noyer. ^ . .
Rosalie, où sont tes désirs? )
Tu as un beau lit blauc garni de rideaux.
Tu couches toute seule.
Tu as un beau lit blanc garni do rideaux,
L'on no peut rien voir de si beau.
C'est daos ce beau lit blanc
Qu'il me faut un aimant,
Qui me sert de compagnie.
C'est dans ce beau lit blanc
Qu'il me faut un aimant,
Qui mo rend' le cœur plus content.
Dicté par Joseph CorsKin, à France, cummunu de JasseroD (Ain).
L'OLIVIER
Si je fais planter un olivier, | . .
Kolic, ce sera à ta porte.
La première branche qui viendra Sera la branche d*aniourette.
Aimant, aimant, si tu t'en vas, ijue me laisseras-tu pour gage ?
Je te laisserai mon manteau Kt mon épée pour héritage.
Aimant, quand tu étais blessé, Tu me faisais mille c^uvsses.
A pn*sent que lu es guéri.
Tu as changé d*autre maîtresse,
ÙiS
his
L\ DESTINÉE, LA ROSE AU BOIS
Mon père m'a mise à Técolo, A Técole du roi, ' '"'"
La dosliiiée, la rose au bois, A Técole du roi.
Le mailro d\*coIe
S*est rondu-t-ainoureux de moi.
Il iira-l-acheté une robe.
Une robe de soie,
La destinée, la rose au bois.
Une robe de soie.
Tous les points de l'aiguille, i Belle, embrasse-moi, \ '^
La destinée, la rose au bois, Belle, embrasse-moi.
LA ROSE
y ni fail l'umour à une rose.
Mais sans savoir si je Taurais.
(i'cst lapins belle fille du monde; Si j' lai pas, j' serai malheureux.
Rose, si tu voulais m*eu croire.
Je te verserais démon sang.
Je renverserais un plein verre, Tu connaîtrais Tamitié d'un aimant.
Tu crois que j\>n sois ta maîtresse ?
Tu te trompes joliment.
Je connais bien par ta finesse Que tu n*es pas mon fidèle aimant.
J'îii laut pleuré, vorsi' des larmes, Que mes beaux yeux sonl inondai Sont inondés d'une fontaine.
Tous lea ruisseaux s'y sont rassemblés.
Uiclé por Jean-Marie Suchel, dit Trois-Vieilles, à Rossillon {Ain
LA FILLE A MARIER
Quand j*étais toute petite.
Je me disais tous les jours :
Arrive, mon temps, arrive.
Et je grandis un jour.
A présent que je suis grandi*, A vingt ans parvenue.
Je suis encore fillette ; Jamais je ne rauraiscni.
Je porte de belles robes, Aussi de beaux bonnets.
Je vais bien h la mode Et toujours bien coiffée.
Avec toute ma parure, i .
OIS
Je reste a marier. )
Ma mt>re m'y console.
Oh! olleraedilaouvenl:
C'est UHsez rester 01Ie, Il faut t'y marier.
Kt moi qui In roj I D'un air bien ti'istemenl :
Peul-ou s'y marier bcuIb Quand on n'a point d'aimant.
Si je viens à mourir,
Sans être mariée,
On mettra sur ma tombe,
En lettres, bien écrit:
Si elle est morte fille,
C'est qu'elle n'a point trouvé
A bien se marier, [bis]
Dicté par Constanline Bardet, à Herpuis, Commune de Serriëret-sar-Ain.
JE VOUDRAIS BIEN ME MARIER
Il y îi sopt ans quo jo suis conlenl
Ue ma boniio avciilurc.
Il ne faut pas s*ombarrasser
De la vie de ce monde.
Le paradis csl bien pour moi,
Et le cœur de ma blonde.
Tout on passant devant le corps de garde.
Je pense à ma maîtresse.
Ma maîtresse agit pour moi.
Et moi jagis pour elle.
Nous mangerons du pain bis.
Si le pain blanc nous manque.
Je voudrais bien m*v marier:
Je ne sais comment faire.
Ma maîtresse n*a point d'argent Et moi je n'en ai guère.
(iO ne sera pas le moyen De vivre sans rien fain».
LE LUINDl DE PENTECOTE
Le lundi de Pentccôlc, Jo suis îillc me promener (/ns\ Dans ces grands prés.
J ai trouvé ma mie endormie A la rosée.
Je me suis-t-approché d'elle.
Faisant semblant de l'embrasser. lAiV)
De la caresser.
Elle mV a dit d'un air si doux :
Retirez-vous.
Je lui ai dit : Jeanne, ma mie.
Allons-y donc dans ton blanc lit. (bisi
.Nous parlerons.
Nous diviserons
Toute la nuit.
CBlIfSOIlS D'AMOUR
Us d'odI point divisé nne heure Qae le coq chante minnit, (Mi)
La belle' Bil lit, Que le ooq ohente minait
Enfatmti.
Ils D'en out point divisé deux fa Que l'alloueite chante le jour, (àù)
La belle an lit.
La potolo du jour en fat changée.
A la minuit.
Hais tont garçon qui sert son nuitlra N'en fait point Famoar quand il veut.
Depuis le matin jusqu'au soir.
Faut travailler.
Faut bien le restant de la nuit
P(Jur se reposer.
Mais si l'amour prenait racine, J'en planterais clans mon jardin (éts)
Aux quatre coins.
J'en forais part à ces gros lourdauds
(^iii n'en out point.
Dicté par Joseph Corsaiu, ù t'raucu, cotiiinutic de Ja&serou (Aid
CHARMANTE NANON
Ouvre-moi ta porte,
Charmante Nanon,
Si la chandelle est morte,
Nous rallumerons.
Je n'ouvre point ma porte,
Je n*ui plus de feu.
Ouvre-moi, la belle,
J*cn ai pour nous deux.
La pauvre Nanetto N'en fait que pleurer D'avoir ouvri la porte A son bien-aimc.
Tu as mon cœur en ^agc Maintenant lu t'en vas.
Mon cher ami Pierre, Ne m'abandonne pas.
La porte est ouverte.
Moi, je suis entré.
Auprès de la Nanette Suis allé couché.
Ouand fut onze heures Et la minuit.
La pauvre Nanetto N'en peut plus dormir.
Vous autres, jeunes filles.
Qui avez des aimants, Quand ils vous emmènent Vous fonl bon semblant. Quand ils s*en retournent.
S'on vont en chantant :
Adieu, pauvres filles, (Cherchez un autre aimant !
Dirlo |»ar (Charles (lur.^ain. à Ccyzôri.'il Ain ,
lM
LE SAMEDI-Z-AU SOIR
Oiiaïul c*esl le saniedi-z-aii soir Oue los galanls vonl voir leur luio :
Ouvrez, ouvrez, belle, si vous m'aimez.
C*esl volro aimant qui vient pour vous parler.
( )li ! si vous ries mon aimant,
J*arlrz, je vous en prie.
Vene/Jejour, quand vous voudrez me parler,
r^ir, pour la nuit, ma porte en est formée.
Le beau ^'alant, rempli d*amour.
Il se rarlie-z-fi la porte.
Oiiand je devrais mourir, centfois mourir.
A votre porte, je passerai la nuit.
LA ROSE DU BOIS
Mon pcre, aussi ma mère,
N*oiil rien que moi d'enfant, {bis)
A la rose du bois,
N'ont rien que moi d'enfant.
Ils m*ontdonné-z-on mariage Un vieux vieillard tout blanc, (/iis) A la rose du bois, Un vieux vieillard tout blanc.
Ils m*ont acheté une robe, Une rube en soie, (bis) A la rose du bois.
Une robe t*n soi«;.
Oh ; c'est l'ouvrage aux filles D'y balierla maison, (àis) A la rose du bois, .
D'y balier la maison.
Quand les maisons sont belles, Tous les galants y vont, (bis) A la rose du bois, Tous les galanls y vont.
Dicté par Joseph Corsain, à France
LA BKLLE AU BOIS
L'.iulro jour, jo m'y promène
Le long de ce grand bois.
Oh ! j'ai entendu
Une haute voix.
Je me suis-t-approché d'elle
Pour la voir.
La nUe est encore jeune, Le se mit à pleurer, Oiant : Vierge Mario, Sauvez-moi !
J'en suis Tille perdue Dans ce bois !
N'ayez point peur, la belle, N'iiyez crainte de rien : (bis) Donnez-moi votre cœur en amiti«'*.
Je vous donnerai le mien Pour entretien.
DiiMt'î par Joanno Viipnon, fonimc ChrrH, à Oyzi'rial Ain
M/VIUK
fm ^ w»! —
Le long de la Croix-Rouge, Tout en m'y promenant.
J'ai rencontré Marie, Marie qui pleurait.
Dessus son blanc visage J'y ai pris un doux baiser.
Passant devant sa porto, A l'heure de minuit, Je lui ai dit: Marie, Marie, viens m'ouvrir.
bis
Je n*ouvro point ma porte A riieure de minuit.
Monte par la fenêtre !..
La plus proche de mon lit.
Au jardin de mon përe, Un bel oiseau il y a, Que nuit et jour il chaule :
Galant, tu perds ton temps, Galant, lu perds tes peines, Tu manges ton argent.
Si j'ai perdu mes peines.
J'ai bien passé mon temps.
Voici la récompense, j ,.
Marie, que j'ai devons, f
UIANSONS IVAMOTH :ni
Te souvienl-il, Marie, Oiiand nous étions nous deux.
Passant la nuit ensemble
(iomnie deux amoureux? ^
/fis
Pierre, mon ami Pierre, Pourquoi le dites-vous?
Ne suis-je pas si belle.
Tout comme auparavant?
IMcrre, mon ami Pierre, Tu n*es plus mon aimant.
Dicl»» par Jcaiiin' Vu^non, fi'inmo Clicrol, à C«*yzérial (Ain).
PASSANT PAR UNE BRUxME
Dimanche, après vêpres.
Le soir après souper, Tussunl par une brume, Jo vois unerlarlé.
Croyant quo c'était ma mie.
Je suis allé la saluer.
Ouvrez-moi un peu la porte.
Belle, si vous m'aimez.
J'en suis à votre porte.
En grand désir d*cntrer.
bis
Si vous savez, la belle, | . .
Comme nous sommes là; ) .Nous sommes dans la neige Jusiju'au milieu du do^.
ffy
rOlNON-, MA MIE
Il y a-l-uii garroii dans collu ville IJiii fait Tamour à-t-uiie iillo.
Le premier coup qu'il y a été, Son coii^é V\ a été donné.
T'en souvicns-lu, Toinou, ma mi«», Ouand nous étions dans la prailie'?
Tu m'as promis plus de cenl fois Mue je ti; mettrais la liai^ue au doif:l?
Ouanil nous étions dans la prailic*.
J'étais encore toute petite ; Kt à présent que j'en suis ^^and.
J'aurai les soins d'un autre aimant
' AiitoJiH'Kc.
* Prairie.
LE VIJNGT-CJNQ DU MOIS D'AVRIL
Le vingt-cinq du mois d'avril.
Que mon aimant doit revenir.
Bonjour Josophle, Ne le souviens-tu pas De nos amourettes ?
Ne me les ticns-tu pas?
Oh! oui, oh! oui, mon cher Louis.
Je vous les ai toujours promis, De vous attendre, (la serait charité, De vous y prendre (Juante vous reviendrez.
Josephtc, on me dit tous les jours
Que «raulr' aimants t'v font Tamour.
Çi m'y chagrine,
M'v cause de tourment
D'enteiulre dire
Que lu changes d'aimant.
L AUTRE JOUR, EN M'Y PROMENANT
I/autre jour, en m*y promenant, J*entends la voix de mon cher aimant.
J'entends qu*il dit dans son langage :
Mes amours ne sontpoint-z-ici.
Ils en sont dans le pâturage.
Ou bien dedans la bergerie.
Bergère, quitte ton troupeau.
Viens avec moi dans mon chAteau.
Tu en seras la bienheureuse,
Tu porteras h* diamant d*or,
Tu en seras la bienhiuireuse.
Tu auras la ch>f de tous mes trésors.
Mon beau Monsieur, que me dites-vous ?
Je ne suis pas assez riche pour vous.
Je ne suis (|u*unc pauvre iillt».
Fille d un simple paysan.
Oh ! je ne suis pas assez riche Pour un seigneur aussi elianuaiit.
LOUISON
Lautrcjour, jo m'y promène, I/aulre jour, en m'y promenant, A mon chemin fis rencontre De mon aimable Louison.
Son cœur était tout en larmes D'y avoir perdu ses moutons.
Qu'avez-vous, Louison, ma mie?
y n'avez- vous que vous pleurez?
J*ai eu le malheur de m'y endormit'.
Mes moutons sont égarés.
Jo n'oso dire à ma mrre, Je n'ose m'y rentourner.
Donne-moi ton rcpur en îsni^e, ) . .
Je nVn dirai rien du tout. ) Nous irons din* à la uitTe Ou'ils on sont nianifés d«*s loups.
pour donDer mon cœar en gage, Je n'en ferai point cela.
J'en serai beaucoup plus sage De m'en aller à la maison, D'aller dir' z-k ma mère Qu'ellu en cherche ses moutons.
Dk'lé par Jeanne Vagnot
« Chenl, i Cfljnériit (Aia).
MON TENDRE CŒUR
Je ferme ma porte à minuit.
L'on frappe, Ton fait bien du bruit, (i^est la voix de mon aimant Qui frappe si doucement Que je lui dis : Mon tendre cœur.
De moi n*ayez point peur.
Oh ! c*est donc toi, mon cher aimant.
Que je regrette si souvent!
Toutes les fois que je fai pleura.
Je t*y croyais mort à larmée.
Hélas ! je t*y croyais au trépas Dans le champ du combat.
T'en souviens-tu, il y a six ans.
Ce que tu m'avais promis en partant?
Tu m'avais juré la foi
Que souvent tu m'écrirais.
Hélas ! si tu m*avais envoyé.
Tu m'aurais reconsoléc.
Avec toute ta liberté, i ,.
Tu vas retourner à l'armée. ) Hélas! quand tu auras toa congé, Tu m'y viendras retrouver.
Dicte par Jeanne Vugnon, femme Cterel, à Ceyïérial (Ain).
RÉVEILLEZ-VOUS, JNANETTE
De bon matin, quand jo mo lèvc^
Do bon malin il n'est pas jour,
Oh ! j*en suis allé voir ma mie,
(Vcst pour lui souhaiter le bonjour.
Udvcillez-vous,mieNanette, réveillez-vous !
Auparavantquejem'enaille,jeparleàvous.
IJuand la Nanette a entendu
A la voix do son prétendu,
Oh ! Ta mis son cœur aux fenêtres,
L*a salué.
Oh ! le galant la remercie Très humblement.
Il me ressemble, à votre habit, Ou'à la guerre vous allez parti?
Vous verrez une, vous verrez Tautre,
Vous m*oubli«Tez.
Kn attendant dr vos nouvelles,
.r m'v marierai.
RARE BEAUTÉ
Rare beaulé. que mon cœur te désire!
Oup lu es donc charmante à mes veux ! Oh ! à mes yeux, que lu es donc charmanlo ! Mon cœur soupire pour toi tous les jours.
Belle, aimez donc un aimant qui vous aime. A quoi sert-il de le faire languir?
Si vous Taimez, faites-lui donc connaître : Cela Tempèchera de mourir.
Oh ! cher aimant, si vous avez des flammes, (Cherchez ailleurs une autre maîtresse, (his) Mon cœur n^est point pourvous rendre heureux.
L'autre jour, à la promonade, .Ne m'avez- vous pas bien parle ? Ne m'avez-vous pas dit, la belle.
Oiie nous nous marierons les deux?
CETTE BRUJNETTE
J'ai faîl Tamourà-l-une brune.
Je ne sais pas si je Taurai, (bis)
Celte brunetle.
Elle m'y a permis son cœur, Ses amourettes et son honneur.
Je lui ai donné pour étrennes, Couteau, ciseaux d'argent doré, {/m)
Par-devant son père.
Elle les a pris, les a jetés dans la rivière Pour jamais.
J'entends toujours dire à mon père Qu'un débauché n a jamnis rien (A/v)
Par sa fortune.
Vive les enfants sans soucis, i/rn vivtMilp.irloul, Dieu merci !
LA TOURTERELLE
De bon matin, à la pointe du jour.
J'ai entendu chanter l'amour Far une tourterelle, Que tous les voisins d'alentour Se sont approchés d'elle.
Uh! cher aimant, que vous faut-il Aujourd'hui, pour vous plaire?
Tu as toutes mes amitiés.
Tu as mon cœur volage ; Pour une lille de quinze ans N*e8t-il pas bien dommage?
Je voudrais bien m'y marier.
Je ne sais comment faire.
Ma maîtresse n*a point d'argent, Ktmoi, j«» n'en ai guèrr.
< la ne srra pas le moyen D'y vivre sans rien faire.
CHARMANTE LOUISON
Embnrquons-nous,
Lo temps esl doux.
Faire un voyage dessur 1 on do.
Que risques-lu de Rembarquer?
Il fait beau jour
Pour aller voguer.
Embarquons-nous, charmante Lonison;
Fais ton paquet, nous partirons.
Mon cher aimant, je crains la mor.
I^orsqu«* le vent est en contraire,
Je crains la mer
Comme Tenfer.
Oh! non, non, non, je ne m*emharque pas.
J'aimerais mieux mourir (Mitre tes hras.
Pour nremhanpier,
J«^ ne nreniharqur pas.
ADIEU, NANON
Adieu! Nanon, jo mVn vas, Je m'en vas voguer sur Tonde.
Adieu! belle, je m'en vas en campagne.
Voguer en Espagne Sur ces eaux.
Ouand je reviendrai de mon vovasre.
Je débarquerai sur ce port; Je fy laisserai poin* ga^e Mon trésor.
(ilier aimant « si tu t*en vas, Tu l'rn vas voguer en Ks[iagne.
Va, ta niaitressi* lu l'oublieras ; Tu en vrrras ri»s Espagnolettes, Oui en sont bi.'lles et coquettes.
Remplies d'appas, Kt ta maîtresse, tu l'oublieras.
Non, jamais tu ne la reverras.
Va, va, galant trompeur, iuL'rat.
('.hère Nanoii. ne
Jp suis un fort bon pilote ;
La boussole nous conduira bii'n.
Quoique la mer est incruelloi,
Jft ne crains point de m'embarquetr. [AfVi
Le vent contre pluie est changé.
Dicli^ par Benoil Bernard, ù Cevzériat (Ain).
NON, NON
Je m*eii vais à la pronionadi», Ma maliresso, y viondrcz-vous ?
I)h ! non, non, [irn Ouo Dieu m*on gardr D'y aller seule avec vous.
Kolle, n'en fait point tant la lien' : I/on vous a vu Tautro jour.
L'on vous vu, {bis) I/on vous vu sur la fouf^ère Un berger auprès de vous.
Ou'on dit-on de re berper?
N'en est-il pas bon berjrer ?
Il nio parle, (Ais) Il me parité d aniourettt>s :
Moi. je lui réponds d*aniour.
CHARMANTE CATIN
L'autre jour, en in*y promenant j .• Le long de ces verts prés, *rai-z-entondu chanter La (illo d'un jardinier.
Je lui ai flit : charmante Câlin.
Oue fais-tu dans ton jardin ?
Je suis après en cueillir des (leurs,
Ue toutes les couleurs.
(i'«»st pour vu faire un présent,
iVcsl à mon lidèle aimant.
.Iv lui ai dit: Charmante beauté.
Voudrais-tu bien m'en donner?
Knln^z, entn»z, mon aimant. enlri»z.
Vous en choisirez
De toutes 1ns brllrs Heurs
Oui vous charment le cu'ur.
BERGÈRE, ON LA
Nous sommes ici beaucoup de gens.
Celui que j aime n*y est pas.
Bergère, on la, la deriretto.
Bergère, on la, la la dera.
Celui que j'aime n'y est pas :
Je le vois venir de là-bas.
Bergère, on la, la derirette.
Bergère, on la, la la dera,
Dedans un manteau dedrap blanc.
<Jue nos amours en sont dedans.
Bergère, on la, la derirette Bergère, on la, la la dera.
II* f*n sont bien rtroitemont, iNous Télargirons en pi»u de temps.
Bergère, on la, la dorirelte, Bergère, un la, la la dera.
BERGÈRE, ON LA
Nous sommes ici beaucoup de gens.
Celui que j'aime n*y est pas.
Bergère, on la, la deriretlo.
Bergère, on la, laladera.
(ielui que j'aime n'y est pas :
Je le vois venir de là-bas.
Bergère, on la, la derirette.
Bergère, on la, la la dera,
Dedans un manteau dodrap blanc.
i)\\e nos amours en sont dedans.
Bergère, on la, la derirrtle Bergère, on la, la la dera.
ir iMi sont bien élroilemonl.
Nous Trlargirons en pru de temp^.
Bergi're, on la, la drrirelle, Ber^i*re. on la, la la dera.
LOUISON
Le bon malin, la Irompi^tc sonne.
Do bon matin, la pointo du jour ; (Vesl pour avertir nos maîtresses Oue c^est demain que nous partons,
Toul<»n arrivant sur la place, Jai-l-aperru la Louison.
Oh ! qui [ilrurail, versiiitdes larmes.
De voir partir son cher aimant.
Oh! va, în£;ral, lu m'abandonnes.
Tu me laisses dans Tembarras.
Dans Teniliarras, danslamisèn\ Bienlôl un rnfanl sur les bras.
Je ferai faire une imago A la ressemblance de tôt.
1 meUrai dans ma ceinture, Cent fois par jour je l'embrasserai.
Que diront-ils tes camarades, Que tu embrasses ce papier?
Je leur dirai que c'est ma maîtresse Du temps passé.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lafleiir, à Ceyzérial (Ain),
BELLE, SOYEZ SAGE
Toule iillc qu*a deux aimanls, [bis) La nuil comment dorl-clle? (bis)
Quand l'un s-en va, Tautre revioni, ^bis^^ Toujours la belle veille, (bis)
Mon bel ami, d*où etes-vous? (bis) J'en suis de loin, la belle, (bis)
iMon bel ami, quand irons-nous? {bis.
Vu jour de la semaine, [bis)
Que personne nous y verra, (6is) Que les oiseaux sauvages, bis)
Le rossignol se mit k chanter, (Ais) L'en dit en son langage :
La belle, soyez sage.
Rossigaolet, si je te tenais, {bis) A PariS; dans ma chambre, [bis]
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Je te ferais plumer par mon vah'l. Ibis) Fricasser par ma servante. (A/.v)
Je t*apprendrais bien à parler, (/n\ A danser I(*s corandes \ {his)
Uii'lé par Jeanne Vii^non, fonimo Clicrel, ù Ceyzt^rial (Ain)
Courir à travers leb champs.
SYLVIK
(i'cst la j<»uno Sylvio,
Toute* ronstanlc dans Tamour,
Toute réjouie
£n gardant son troupeau,
Dedans ce bocage.
Croyant d'y trouver son fidèle berger.
Son amant volage,
N's'y esl point Irouvé.
Rossignolet sauvage.
Toi qui cbantes la nuit et le jour
Dansée vert bocage
Mes tendres amours,
Portf-lui, je l'en prie.
Dans ton bec i*et anneau d'or.
Kl va-l-rn lui dire
(Jut; j'ensuis à la mctrl.
L'aimaDt pleure, il se tourmente
En voyant ce gage d'amour,
Car il se désole
En voyant cet anneau d'or :
En voilà bien le gage
Que ma Sylvie a reçu de moi.
Dans ce vert bocage,
Elle mêle renvoit.
Dicté par François Clieiel, i Ccyzi-rial (Ain).
' Madrid.
ADIKU, ROSALIE
Uh! que j*on suis du malheur, J*ai le chagrin dans le cœur Quand je pense à ma maîtresse.
Je ne poux me reconsoler.
Tant d^amour que j^avais pour elle ; Mais, ringrale, elle m*a trompé.
Tu m'as trompé, Rosalie.
(ie n est point ton bel esprit, Toft paroles «»nga;jeanlcs.
Ta beauté et ta gaité Ne ni'empécheront-s-à dire.
Ma Rosalie, de t'aimer.
Aime-moi, ne m'aimt* pas, Pour niui, je ne nreii sourie pas, Je suis encore trop j(*unette.
Je n*ai i\{U* quinze à seize ans:
J*ai encore le temps de plaire Kt d y faire un autre aimant.
LK PETIT JEAN
L'autre dit jour, m'y promenant en villo. J'ai rencontré Marguerite, ma mie.
Jr lai rencontrée au coin d'une maison, Oui fesait Tamour avec d'autres gan;ons.
Je lui ai dit : Mar^^uerite, ma mie.
Nos amitiés sont-rlles déjà finies?
11 y a six ans que lu n'aimais que moi. Mais, à présent, tu m'y délaisseras.
L«»pt'lil Joan s'imi va trouver son rain.ir.iil< llnnsoltî-moi. j'ai \nri\ Ir coMir nialad*» : ('.amarade, allons au cabaret Boire, chanter [»our chasser nos regrets.
ENTRE PARIS ET LYON
Entre Paris et Lyon J*ai rencontré ma maitrosse ; Elle est parfaite à mon gré.
Je lui ai dit tout en riant :
Voulez-vous <>tre ma mie ?
Oh ! que non, non, me dit-elle.
Je ne veux point me marier; Vous êtes gar(;on trop riche.
Peut-être vous m'v laisserez.
Gardon riche Je ne suis point.
Aime-moi, charmante blonde.
Je serai ton serviteur, Aime-moi, charmant** hlondo.
Je serai ton si'rvitenr. (A/V;
Pour être mon serviteur.
Il ne faut point aller à la guerro Tcmt aimant qui va à la guerre Est en danger dVn mouri, SV'loignant de .sa maitn*sse.
S'approchant de Tennemi.
Si vous (-les le inessagi^r, Le messager de mon aimant, Montez dedans ma chambroltc, D'or et d'argent il y a.
Vous en prendrez à votre usage Et à celui de mon aimant.
J'aimerais bien mieux ma plumelto Que ton or et ton argent, Pour passer la mer courante Sans bateau, ni bâtiment.
bis
Dicte par Jcan-Maric Suelicl, dit Trois-Vieillcs, à RassîKoD (Ainl.
MÈRE, DONNEZ-MOI-S-UN MAKI
r/c8l uno iillo do quinze ans, On dit qu*cllc est amoureuse ; Elle s*en va dire à sa mcre :
Mère, donnez-moi-s-un mari. Si vous lardez davantage, J*en prendrai un à monplaisi.
Quand le père s*est apen;u Que sa fille en était amoureuse, (Ml ! il Ta mise dans uno ville.
Dans un couvent bien renfermé.
Tu en seras religieuse.
Tu n*auras plus ta liberté.
Quand la fillo s'est aperrue Que religieuse il fallait rtre, Klle a monté dedans sa rhambro, lin arrachant ses blonds cheveux.
Kt ses jolis pendants d'oreille Que son aimant lui a fait présent.
LA RELIGIEUSE
C'est une fille religieuse.
Bien amoureuse.
Son père la mit dans un couvent Pour Téloigner de son aimant.
Quand son père lui vient dire :
Eh bien ! ma fille.
Te plairas-lu dans le couvoni ?
Y restoras-tn bien longtemps?
IVro, voilà-t-il les promesses ijnv vous me faites.
Vous qui m*avez si bien promis Qur vous m'y donnerit*z un mari !
J'AIME LA DON DON
Mon père m'envoi-l-à l'herbe, lou la,
A rherbc, au cresson,
Oh * j'aime la don daine don^
A r herbe, au cresson,
Oh! j'aime la don don.
(ie n'est pas laiFaire aux tilles. Ion la. D'aller avec les garçons.
Oh ! j'aime la don daine don, D'aller avec les parçons.
Oh ! j'aime la don don.
(i'est bien l'aiTaire aux iilles. Ion la, Dr balayer la maison.
Oh ! j'aimi* la don daine don.
DebalaytM* la maison,
Oh! j'aime la don don.
Quand y le colTre sonne, Ion la, Les courtisans s'en vont, Oh ! j'aime la don daine don, Les courtisans s'en vont, Oh ! j'aime la don don.
La belle les rappelle, Ion la,
Revenez ici seyant,
Oh ! j'aime la don daine don,
Revenez ici seyant,
Oh ! j'aime la don don.
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Nous en avons bien d*autres^ Que nos pisloles y sonl, Oh ! j*aimc la don daine don, Que nos pisloles y sont, Oh ! j*aime la don don.
Mon père me marie, Ion la,
Avec un bon garçon,
Oh ! j*aime la don daine don.
Avec un bon garçon.
Oh ! jVime la don don.
Lo lendemain des noces. Ion la.
J'accouche d'un beau garçon.
Oh ! j*ainie la don daine don.
J'accouche d'un beau garçon. Oh ! j'aime la don don.
Dicle par Anhiin»»lU* Rassi'l, ffriinif P^rrau»!, à Hos>illon (Aill^
L'UNE OU L'AUTRE
J^ai fail une matlrcsso,
Trois jours^ n'y a pas longlcmps,
Trois jours, n*y a pas longtemps,
Qu^elle en esl faile.
Je la voudrais-t-avoir
Pour ma maîtresse.
Va-t-en dire à Ion père S'il veut l'y marier, S'il te veut marier.
Qu'il on veut faire.
Je t'y voudrais avoir Pour ma maîtresse.
Son père, qui est aux feni'»lres, Qui entend tout cela :
(ialant, retirez-vous Oe vers ma tille.
J'ai refusé bourgeois.
Marchand de villt».
J'AIMERAIS MIEUX MA MARION
C*est un garçon boulanger, Grand Dieu ! qu'il en est drdle !
Il on est drdle, sans façon, Il est entré dans ma maison :
Oh I donc, bonjour, mon mattre.
Je viens voir ma maîtresse.
Maître, vous ne savez pas Ce qu*on dit par le village.
Oh ! Ton va partout disant Que je n'ai pas cinq sous vaillant Pour acheter une veste, Pour aller voir ma maîtresse.
Le maître lui répond,
Lui répond comme un bon maître :
Je te dois cinq à six cents francs,
Je vas te les payer comptant
Pour acheter une veste.
Pour aller voir ta maltresse.
MA PETITE BRUNETTE
Ma petite brunolte, Faut quitter ton pays, Quitter père-z-et mère Et tes parents aussi, Pour venir nie servir, (his)
Ma petite hrunette, Longtemps je te fais Tamour.
L*amour in*a bien fait faire Cinquante mille tours, Tant la nuit que le jour, (bis)
Comment puurrais-je faire.
Pour quitter mon pays, Pour quitter pèr'-z-et mère.
Longtemps qu*il ma nourri?
A présent me faut servir, (bis)
MES LAURIERS
Soil on clé commo en hiver, Mes lauriers sont toujours verts.
L*aulre jour, je m'y promène.
Oh ! tout en m'y promenant.
J'ai trouvé ma mie h l'umbre Qui dormait dessous ces lauriers.
J*y ai bien fait cinquante tours, Kn attendant la pointe du jour.
J*ai passé et repassé, Devant ta porte j'ai couché.
En tremblant la lièvn' amoureuse Qui tient mon cœur enchaîné.
Si tu étais un honnête garçon.
Tu t*y mettrais à la raison.
Je suis comme une hirondelle Qui cherche à faire son nid.
Je suis comme la voya^ère Qui cherche à faire son bonheur.
Uirlé |);ir François Olicrol, à CcyzôrUl Am'
PAR UN BEAU SOIR D'ETE
Par un beau soir d'été, En m'allanl coucher, Jo pense h ma mio, Je me suis lové.
Passant devant sa porte, Trois petits coups frappais.
La porte s'est ouverte, Et moi, jo suis entré.
Dis-moi donc Kami, Qui t*a rendu si hardi D'entrer dans ma chambre Quand jo suis au lit?
Moi, je t'y ferai pondre.
Dans ma prison mener ; Dans la plus haute chambre J'en aurai la clef.
BRUNETTE, MA BRUNETÏE
Rossignotet sauvage,
Tu chantes le jour el la nuil.
Dedans Ion ramage
Il y a du plaisir.
Oh ! dedans ton ramage,
Que chaque fille avec son aimant.
A la promenade ;
Rien de si charmant.
Que mon sort est à plaindre !
Que mon sort est malheureux !
Je ne peux rejoindre Tous mes amoureux.
J^aime la brunette, (bis)
Oui, je Taime; elle m*aime aussi.
La fille est trop jeune ; c*est mon malheur.
BELLE JARDINIÈRE
Dedans un jardin dessur lerre, Un jour en m'y promenant, J'aperçois la jardinière Qui dormaildans son jardin.
Je me suis-t-approché d'elle^ Doucement, sans la réveiller.
Belle jardinière, dedans ton jardin, L'on y fait l'amour, l'on boit du vin. A ta porte languissante, Deux heures après la minuit.
Tremblant la Qèvre-z-amoureuse Qui tient mon cœur enchaîné.
Mon cher aimant, pour t'y rcconsoler.
Prends sur ma bouche un doux baiser.
Sur ma figure, couleur de rose, Sur mes blancs soins, prends tes plaisirs; Mais n*y louche rien autre chose, Mon petit cœur te le dit.
Dicté par Jcanno Vugnon, femme Chcrel, à Cejzériat (Ain).
OUVREZ, OUVREZ, JULIE
Au clair de la lune, En m'y promenant.
Ouvrez, ouvrez, Julie, La porto à votre aimant, Qui revient do la guerre Dans un beau bâtiment.
Passez par la fenêtre,
Je vous parlerai.
Le manteau do mon père.
Qui est dans la chambre à cou-
Par dessus les épaules, [cher,
Je vous le jetterai.
Je n'ouvre point ma porto, I! est minuit sonné.
Mon père aussi ma mère, Dans leur blanc lit couchés.
Ils trouveraient à redire, Galant, si je vous ouvrais.
Le manteau de ton père N'est pas ici pour moi.
Je suis dedans la neige, Mouillé jusqu'aux genoux.
Voici la récompense, La belle, que j'ai do vous.
Dicté par Jo^opli Brêdy, dit Latloiir, ù Ccyz^riat (Ain).
JEROME COLIN
Qui veut savoir chanson Nouvelle, nous la dirons.
Faite de la Joseph te Et de son mignon.
Elle a le cœur en joie D'y avoir des aimants.
Son père aussi sa mère Kn sont bien contents.
Il est vrai, ma mère, Qui vient des garçons.
Qu'y viennent y faire ?
Ont-y la raison ?
C'est tous des canailles, Des banqueroutiers.
Oh ! que viennent y faire?
Los vais-je chercher ?
Mère, voulez- vous Que j*aime beaucoup Jérôme Colin Qui vient tant chez nous ?
Aime-te ! ma fille.
Aime-le! si tu veux.
Il faut aimer qui aime ; N*est point défendu.
Jérôme là-haut Avec son chariot .
Josephte l'entend.
Va, dans le moment.
Toi, qui n*es qu un arbre Tout prêt à mourir.
Et toi, ton blanc visage Prêt à être enseveli.
Dicté par Jeaiiiit* Vuf2noii, fenimo Clierel, à Oyxériat (Ain).
'il
PETIT PAPILLON VOLAGE
Petit papillon volage,
Tu ressembles à mon aimant.
L*amour n'est que badinage,
L*amour n'est que passe-temps.
Mon fidèle aimant
M'en a fait autant.
Monsieur, de l'ingratitude Votre cœur nVn manque pas.
Vous avez donné des habitudes Que bien souvent d'autres n'ont pas.
Monsieur, croyez-moi, Ne revenez pas.
Croyez-vouSy Mademoiselle, Croyez-vous que je pense à vous ?
Oh ! j'ai bien fait lamour à d'autres Qui sont plus belles que vous.
Belle, croyez-vous Que j<» pense à vous?
MIE NANON
M'y promenant sur ces vallons, J*ai rencontré mie Nanon.
Oh ! je me suis-t-approché d*elle.
En lui disant : Mie Nanon, Mie Nanclle.
Je lui ai dit : Mie Nanon, Connais-tu ton cher mignon?
Oh ! non, je n'y connais personne; J*en suis fille sans amour, Solette au monde.
Tu es-t-à moi, quand je te le dis.
C«ir ton père me Ta permis.
S'il te Ta permis, qu*il te le maintienne,
C»r, pour moi, jamais
Je n*en serai la tienne.
Annclte.
LK SOIR A L/V LUNE
I.o soir à la lune, Kii m*y promenant, Kn fumanl ma pipe Kien gaillardement,
Nous irons en Flandre, Nous en choisirons Des brunes, des blondes Tant que nous voudrons.
J' vois mon camarade, Trislr, désolé.
Lui dis un* parole Pour le reconsoler.
Va-s-y, camarade.
Moi, je n'y vas pas; Ma maltresse m aime.
Je ne la quitte pas.
y lui dis : (iamarade, y u'as-tu à pleurer ?
Faut-il pour un* brune Tant t'y chagriner?
J*aime ma maîtresse.
Elle m*aime aussi.
II faut que je Temmène Dedans mon pays.
Dicté par Joseph l^rdy, dit LatUMir, h Oyzùriat 'Ain*.
LE MAITRE ET LE VALET
Le valet m'y fait Tamour, Le maître n'en est jaloux.
Le valet m'y suit partout Jusqu'à tirer les vaches. Le maître s'en vient lui dire :
Va-t-en faire ton ouvrage.
Le valet m'y plairait bien, Quoique son ouvrage est loin.
Nous porterons le berceau En allant à l'ouvrage.
Nous rentrerons le soir Dedans notre ménage.
Le maître m'y plairait mieux,
Quoique c*est un homme vieux.
J'en balierais la maison,
Je ferais la soupe.
En attendant le pauvre vieux
Qu'il vienne du labourage.
LES POMMES KEINETTES
Belle, on dit partout
Que vous avez des pommes,
Que vous avez des pommes reinettes.
Dans votre jardin.
Permettez-moi, la belle,
Que j'y porte la main.
i'our y porter la main, Apporte-moi la lune, (bi$) Le soleil à la main, Tu toucheras les pommes Qui sont dans mon jardin.
Le gros lourdaud s'en va Sur la plus haute montagne.
Croyant d'avoir la lune, Le soleil à la main.
La lune en est trop haute.
Le soleil est trop loin.
J'AI PRIS FANTAISIE
Quand fut le samedi an soir.
J'ai pris une fantaisie De m'y aller promener.
Ma maîtresse j'ai rencontrée.
Si tu étais si bon garçon Que moi j'en suis bonne fille, Tu serais mon doux mignon.
Et moi ta douce mie.
Tenez, galant, cebeaubouquet; De ma main je vous le donne.
Ne revenez pas si souvent, Car vous perdez votre temps.
Je ne suis ni bon, ni riche, Jeneveuxpointde toi pour mie.
Je suis tel que Dieu m*a fait ; Tout le monde n'est pas parfait
Si j'ai perdu mon temps, J(* n'ai pas perdu mes peines, Mes peines ni mon temps passé.
Adieu, mes jolies amitiés !
La rivière j'ai traversée; Des poissons il y a un grand nombre.
Ils n*ont pas tous leur pécheur, Ni les filles leur serviteur.
Iliolt^ f»ar J(>anne Viitrnon, femme Clierel, à Ceyzérial (Ain\
JE PLEURE, JE SOUPIRE
Oh ! j'en pleure, j'en soupire D'avoir perdu mon aimant, {his) Vous le connaissez à ma mine, Quand je pense à sommeiller, L'amour vient m'y réveiller.
Dites-moi, mère, à mon ftgo, N'éliez-vous pas comme moi?
Vous m'avez dit une fois Que vous en perdiez la mémoire ; Sans Tamour d*un bel aimant.
Vous perdiez le sentiment.
Savez-vous comme il fautfairo, Ma petite Jeanneton?
11 faut casser le glaçon, T'y baigner dans la rivière.
(!a abaissera ton feu ; Après tu dormiras mieux.
Taisez-vous, petite sotte.
Je no vous ai point dit ceU.
Si je le disais à ton papa.
Du bâton il te donnerait; Si je le dis à ton papa.
Du bftton il te donnera.
Dicté par Josopli Corsaiii, à Franco, rommiinc do JaMcrtm (.\in).
■■fc»>*4»>
REVENANT D'ITALIE
M>n revenant (le Tllalie, Kn pliant mon bagage.
Dans monrhomin j*ai renoonhv J*ai rencontré ma blonde.
Qui ni*y a dit d*un air bien gai :
Pourrais- tu bien m*accompa-
fgner?
Ils n*en furent pas à mi-souper Que le galant s'y endort.
Uéveillez-vous, si vous dormez.
Voilà minuit qui sonne.
Réveillez-vous, si vous dormez^ (iaril est temps de nous rentour-
[nrr.
Oli! si Ui veuxm*aceompagii(*r.
Entrons dans rrtte auberge.
Nous y boirons, nous y mange- Do ce bon vin, ma blonde; [rons Nousy boirons, nous y mange-
[rons Tout ce que nos rn»urs diVsire-
nuil.
Ils n*on furent pas au grand
[chemin.
Au milieu do la route :
Asseyons-nous, reposons-nous Vi\ petit moment, ma blonde.
Asseyons-nous, reposons-nous.
Kt nous parlerons de Tamour.
BONJOUR, CHARMANTE HÉLÈNE
Bonjour, charmante Hélène,
Je viens te dire adieu,
Les larmes au visage
Qui coulent-z-à grands flots.
C*est pour te dire, la belle,
Que je m*embarque sur Teau.
Ne crains de rien, la belle, Nous connaissons le train ; Le chef de marine.
C'est un vaillant marin.
Il connaît son affaire.
Il nous conduira bien.
Cher aimant, si tu t*embarques.
Tu sais que la mer est grande, La tempête et Forage Gagneront ton vaisseau ; Toi et ton équipage Couleront au fond de Teau.
Ils n*en furent pas sur mer, A cinq cents lieues sur Teau, Le vaisseau se défonce, Le galant coule à Teau.
Faut écrire à la belle Qu'il y a du nouveau.
MARION, MON COEUR
Préparez le souper, Que je veux aller veiller (bis) Chez ma chère maîtresse.
Elle m'a promis son cœur ; 4Vn serai son serviteur.
Tout en entrant dans la maison.
J'ai salué Marion :
Marion, mon cœur,
Elcs-vous déjà couchée ?
Je suis venu ce soir
Pour vous souhaiter le bonsoir.
Grand Dieu ! aimant, |
his
Que vous avez de la peine ! i Asseyez-vous ici.
Sur le bord de mon lit.
LE ROSSIGNOL DES AMOUREUX
Rossignol du bois sauvage, Rossignol des amoureux/ Va-t-en dire à ma maltresse.
Tu la trouveras solette, Solette dans son château.
Qui sont ces mauvaises langues Qui ont fait chanson de moi?
Ce sont vos aimants, la belle, Qui ont fait la chansonnette.
Le soir en 8*y promenant.
Le rossignol a pris son vol .
Au chAteau d*amour s*en va.
Il s'assit sur la fenêtre, En disant sa chansonnette.
La belle se réveilla.
Mie, je pars dimanche, Je n'emporte rien de vous.
Donnez-moi pour assurance Un bouquet de fleur d*orange Pour me souvenir de vous.
ADIEU, CHARMANTE LOUISOJN
Jai fait une maîtresse,
Trois jours, n'y a pas longtemps;
Si Dieu me la conserve.
Je rirai voir souvent.
Il ya-t-il du changement?
Je n'en sais rien.
Je pars pour la ville de Lyon,
Adieu, ma charmante Louison !
Le beau galant s*y réveille
Trois heures avant le jour,
A la porte de la belle
Trois petits coups frappant :
Réveillez- vous, sommeillez-vous, belle Nan«Mi?
Réveillez-vous, si vous dormez,
CVst votre aimant qui parle à vous.
La belle, sans chandelle.
A pris son jupon blanc.
S'en va ouvrir la porte
Les garçons de ton village N'en saveni pninl faire l'iimour.
Toujours les mêmes paroles, Toujours les mêmes discours.
Us t'y diront plus de cent fois :
Belle, aime-moi ; N'y penses plus à ton aimant, Car il est mort au régiment.
Dicté par Joseph Brédy, dit Lalleur, à Ceyiérîat (Ain).
JE SUIS FILLE SANS AIMANT
Je suis iille sans aimaut,
Délaissée depuis quelque temps.
Mon aimant est allé à Lille^ en Flandre*
Rejoindre son beau régiment.
Moi, qui suis fille pour l'attendre,
Je me suis rendue dans un couvent.
Au bout de six mois tout au plus.
Ce cher ami est revenu.
Il va au logis de mon père,
En lui présentant le salut.
En lui disant : Où est ma chëre«
Celle que mon cœur aime tant?
Celle que ton cœur aime tant.
Elle s*esl rendue dans le couvent.
Dans un couvent de religieuses.
Où Ton ne vit qu'en languissant.
Menant une vie extérieure, L'on y souiïre mille tourments.
La stipéripiire du rouvent.
Lui dit ; Qu'avez-vous, bel enfant? Cessez vos pleurs, cessez vos larmes, Ici n'y en(reiit pas d'aimant.
Celle qui possédait vos charmes.
Elle s'est rendue dans le couveul.
Méro, ayez pitié de moi.
Je viens du service du roi :
Si elle est au couvent, qu'elle y reste,
Puisqu'elle est soumise à vos lois ;
Mais, par avant qiio je parle ,
Paul que je la voie encore une fois.
.IKK
lil : Lii boite, ulaiit m'aimi'i-, !'i-;iis porter ' oilluros en dvi)lell<>s.
- la robe anglaise •s cheveux frisési.
(Jiioîiiiie j'en suis ]>auvre tille.
Fillv d'un paysan.
Je m'estime autant
Oue toutes ces demoiscllea
fjui [>orti-nt la rubo anglaise
Kl les cliovvux frinés.
JuuiDo Vuirnon, fvitiiiii: HIiltcI. h IW/'-riiil 'Ain .
A L'OMBRE D'UN LAURIER
L'autre jour je m'y promène
Le long de ce vert pré,
A mon chemin faisant rencontre
D'une bergère,
Couchée sous la fougère,
A Tombre d'un laurier.
Je lui ai dit : La belle, Si tu voulais m*aimer.
Je t'y ferais porter Des coiffures en dentelles.
Avec la robe anglaise Et les cheveux frisés.
Je lui ai dit : Ha belle, Ah I que fais-tu donclà?
J'attends mon doux berger Qui doit venir me prendre.
Il m'a promis la foi Qu'il n'aimerait que moi.
Quoique j'en suis pauvre fille.
Fille d'un paysan,
Je m'estime autant
Que toutes ces demoiselles
Qui portent la robe anglaise
Et les cheveux frisés.
Dicté par Jeanne Vugnon, femme Cherel, à Ceyzérial (Aiii).
A.U SERVICE NA.TIONAL
J'ai quitté le sort des filles Pour choisir mon régiment ; C'est la nation qui m'appelle.
Demain, il me faut battre au champ»
Au service national ; J'y serai, je suis contcnl.
Auparavant que je parte,
J'en veux faire mes adieux,
Mes adieux à toutes ces filles
Qui ont pour moi les larmes aux yeux,
A ma charmante maîtresse
Qui s'arrache les cheveux.
Nous sommes cinq frères au service :
Il y en quatre grenadiers ;
Il y en a-deux en Bavière,
Et deux autres au Piémont.
Moi, qui n'en ai pas la taille,
Je suis soldat du renom.
ADIEU, NANETTE
Ohl donc, bonjour, mie Nanon.
Tu ne sais pas ce qui m*est arrivé hier?
Oh ! j*ai tiré la milice \
J'ai-t-apporté le billet noir.
Adieu ! donc, ma charmante Nanette,
Je viens t'y dire au revoir.
Oh ! cher aimant, que me dis-tu?
Je crois que tu as Tesprit perdu. J'ai encore un peu du bien à vendre, A vendre, à engager:
J*cn ferai un homme à ta place.
Quoiqu'il m'en coûterait mille écus.
Chère Nanon, n'engage rien.
Car nous partons demain matin.
Nous partons en Allemagne, En Allemagne, en Allemand.
Adieu ! donc, charmante Nanelte, Je viens t'y faire mes adieux.
Diclé par Jeanne Vugnon, f(*iiimc ChcrcI, à Ceyzérial (Ain). ' Tiraf;e au sort.
' il
JE REVIENDRAI
Toute la nuit, n'ai rion dormi, Je n'entends que bruit et tapage.
Je crois que c'est mon cher aimant Qui vient do plier bagage.
Quand fut le dimanche matin, Qui part avec son équipage.
L'en marche d'un pas distingué, L*en marche sur le pas de ligne.
Ma maîtresse n'en fait que pleurer.
Oh ! elle en pleure, elle s'y chagrine. Oh ! ne vous chagrinez point tant, La belle, je vous en prie.
ADIEU, BELLE MARION
Adieu ! la belle Marion,
Je m'en vais dedans la guerre
Pour servir la nation,
Je m^en vais dedans la guerre,
Reconsole-toi donc.
Comment puis-je me reconsoler.
D*y perdre un aimant que j*aime,
Un aimant prêt à partir,
S*en va faire la décharge à Tennemi.
S'en va faire la décharge
Avant que de mourir?
Uh ! quand tu seras è Ligny,
Dessur le champ de bataille,
Une bombe qui viendra,
Qui t'emportera une jamb' ou bien un bras
Te voilà dans la misère.
Et moi dans Tembarras.
JULIE
BoDJoiir, ma mie, mon cœur,
Je me suis-l-oogagé
Pour aller en Flandre.
Bonjour, ma mie, mon cœur,
Je me suis-t-eugagé.
A l'aimable vainqueur,
J*en veux suivre les traces
Du grand couteau de chasse.
Ma mie, j*ai pris parti
Dans ce beau régiment de cavalerie.
Cher aimant, que mo dis-tu là?
(Juo tous tes discours
Mo sont infidèles.
(iher aimant, que me dis-tu là?
Que tu as pris parti
Au service du roi.
Tu n*en es que novice.
Tu n*entends point Texercico,
Tu n*as aucun savoir
Dans ce régiment, pour y faire ton devoir.
Si lu veux -ïenir-z-avoc moi.
Il te fiiut vRtiir, la belle, en campagne.
Si tu veux voir le roi,
11 te faut V
La belle, avec moi.
Tu verras sa personne,
Son arirn''e qui ronviroiine.
L'on n'y voit rien d'aussi beau,
yued'y voir le roi
Dessous sesdrapcau](.
Vous me parlez du roi.
Ne passerait-il pas dans ce village?
Vous me parlez du roi.
Ne passerait-il point dans cet endroit?
J'ai-t-une envie extrême
Do voir ce grand roi suprême.
Je donnerais tout mon vaillant
Four le voir passer uu petit moment.
Dicté par Jeanne VufiiK
c Gherol, à Ccyzérial (Aiu).
LA VILLE D'ALEXANDRIE
Dans la ville d'Alexandrie, La fleur de nos jeunesses, Puisque lendroil il faut quitter Sans dire adieu à nos maîtresses.
Ma mère ne fait rien que pleurer, Mon père est en colère De voir partir son cher enfant Qui s'en va-t-à la guerre.
Ma mère, ne pleurez pas tant,
Père, je vous en prie.
Je reviendrai de jour en jour,
Dans quelque temps pour voir ma mie.
Rossignol, mon rossignol, Apprends-moi ton langage.
Quand tu auras assez ctianté, Rentourue-loi dans le feuillage.
Diclc par AiitoiiieLte Uassct, femme Perraud, à Rossillon (Aiu
DÉPART DE CONSCRITS
De bon matin je me suis levé ; Je m'en fus trouver ma Rosalie Je viens de tirer la milice, J*ai attrapé le mauvais sort.
Cela m'y causera la mort De te quitter, ma Rosalie.
Cher ami, que me dis-tu là?
Mes yeux n*en sont mouillés de larmes.
Oh ! va-t-en parler à mon père,
Il te donnera de Targent;
Sera pour faire un remplaçant,
Où il sacrifiera ma fortune.
Le lendemain, je me suis levé, Je m'en fus trouver mon capitaine :
Oh! donc, bonjour, mon capitaine.
Je vous apporte de Targent, Sera pour faire un remplaçant.
Oh ! faites-le, quoiqu il m*en coûte.
LE VINGT-DEUX DU MOIS D'AVRIL
Le vingt-deux du mois d'avril, Camarades, il faut partir ; Partons, partons, chers militaires, Il faut tous partir pour TAngleterre.
A peine sont-ils arrivés.
Que les canons sont tous braqués.
Ils ont bien tiré cinq ou six heures, Sans avoir aucune blessure.
Le colonel vient à passer :
N*a-t-il point de soldats blessés?
Oh! non, oh! non, mon colonel.
Il n'y a que moi, le porte-enseigne.
Oh! porte-enseigne, mon ami.
Te fftche-t-il bien de mouri?
Tous les regrets que j*ai au monde, C*est de mourir sans voir ma blonde.
Mon bon ami, n'engage rien.
Tout ne te servira de rien.
N'engage rien dans ce monde, Car ma blessure est trop profonde.
Dieli- par Jeanne Vugnuri, femme Cliorel, à Ceyïériat (Ain
LA NATION FAIT BRILLER SES ARMES
La nation fait briller ses armes.
Viens t'engager, mon fidèle aimant.
Il s'est engagé pour la Flandre^ ) . . Oh ! je le crois bien malheureux. ;
Oh-! dis-moi donc, cher camarade.
Quel regret as-tu en partant?
Oh ! je ne regrette point la ville, Ni les messieurs qui sont dedans ; Je n*y regrette qu'une fille A Tàge de seize à dix-huit ans.
Oh ! ne regrette point les filles, Partout où tu iras, tu en trouveras D'aussi jolies, d'aussi bien faites, Qu'ici elles sont à présent.
bis
MARIEZ-MOI
Mariez-moi, ma mère.
Je veux m*y marier.
Mariez-moi, car Tamoiir m'y tourmeiib' ;
Mariez-moi, j*en serai plus contente.
Pour V marier, ma fille,
Quel aimant as-tu donc?
Notre voisin, vous le savez, ma mère;
C'est celui-là que mon petit cœur aime.
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Noire voisin, ma fille.
Co n'est qu'un riboteur.
Un riboteur, un chercheur de querelles.
La nuit, le jour, caressant la bouteille.
Caresser la bouteille,
Ce n'est poiut ud défaut.
Tous les garçons aim" chanter, hoir' et rire ;
C'est pour savoir la volonté des filles.
La volonté des filles.
Difficile k savoir :
Venez ce soir, l' vous diront une chose ;
Venez demain, 1' vous en diront une autre ^^^À
Dicté par Joseph Brédy, dit Lalleur, à Ceviériat {Ain',
DANS LA VILLE DE RENNES
And.
^^\rU^
^-; JJ- I J-y^
J'ai bien resté cinq ou six mois Dans la ville de Rennes.
J'ai bien resté, suivant la loi, Tenant ma mie auprès de moi. Sur le bord d'une fontaine.
La belle ne fait que pleurer, S'en va dire à sa mère :
Mère, donnez-moi-s-un mari ; Je Taimerai toute ma vie, Comm* vous aimez mon père.
Ma lille, il faut le demander Au ministre de guerre.
Si le ministre y consent.
Nous écrirons à tous tes parotils Nous l'y marierons, ma fille.
Le minisire en a répondu Bien des tristes nouvelles :
La guerre est déclarée partout, Nos petits chasseurs partiront tous.
Adieu ! les filles de Rennes!
Adieu ! mon aimanl Alexis, Celui que mon cœur aime !
Puisque tu vas en garnison Dedans la ville de Montbrison, Adieu la fille de reste.
Dicté par Joseph Brédy, dit Laileur, à Ceyxériat (Ain]
LES DEUX AMANTS
Oh! dis-moi donc, raiinant quu j'aimo, Ouand nous mariorons-nous les deux?
Si tu avais six mille francs, Nous parlerions du mariage ; Mais tu n*as pas six sous vaillant.
Tu resteras fille longtemps, {bis)
Si ce u*est que Targent qui te mène.
Galant, n y reviens plus chez moi,(^t5i M*y raconter tes amourettes ; Galant, n'y reviens plus chez moi.
M'y raconter tes embarras, (bis)
ADIEU, BELLE ISABEAU
Ail.
bis
Là-haut sur ces vallons.
L'y a-l-une bergère, L'y a-Uuue bergère Là-haut sur ces vallons.
Gardant ses blancs moutons.
Oh ! j'en*suîs mariée Mal à ma fantaisie.
Mal à ma fantaisie.
Avec un vieux jaloux Qui m'y bat tous les jours.
6is
Il y vient à passer ^ Un joli capitaine, ) Un joli capitaine, Qui lui a demandé :
Étes-vous mariée ?
Ai>
Pourquoi Tavez-vous pris, ) ^ Vous, qui êtes si jolie? j Vous, qui êtes si jolie?
Qui avez si bonne façon, Vous mérit' un garçon.
MON PÈRE ME MA.RIE
Ali.
-j^\iii^\it
j" if'ii 'i II fj^ j.^v I
Mon père m'y marie.
Je n'en ai pas Tenvic,
Avec un avocat.
Mais vous ne m'entendez guère.
Avec un avocat,
Mais vous ne m'entendez pas.
Le premier jour des noces,
Cela n'est-il pas drôle?
Avec lui je couchas.
Mais vous ne m'entendez guère.
Avec lui je couchas.
Mais vous ne m'entendez pas.
Finissez, Marguerite,
Finissez donc, ma mie.
J'ai mal à l'estomac.
Mais vous ne m'entendez guère.
J'ai mal à l'estomac,
Mais vous ne m'entendez pas.
Le matin, quand je me lève, Je prends mon habit vert.
Chez mon père je m'en vas.
Mais vous ne m'entendez guère, Chez mon père je m'en vas, Mais vous ne m'entendez pas.
Oh ! donc, bonjour, mon père,
Sans oublier ma mère ;
J'ai quitté Tavocat.
Mais vous ne m*ontendez guère,
J'ai quitté l'avocat,
Mais ne m'entendez pas.
llentourne l'on, ma ftlle.
Car l'avocat est riche,
Son bien te nourrira.
Mais vous ne m*en tendez guère
Son bien te nourrira.
Mais vous no m'entendez pas.
Ah! diable sa richesse.
Autant sa vocatesse !
Les plaisirs n'y sont pas.
Mais vous ne m entendez guîMV.
Les plaisirs n*y sont pas, Mais vous m» m'entendez pas.
Dirlf par Jo>e|»li Riviiv, «lit Latl-ur. à l^'vz»*rial (Ain
JE N'IRAI PLUS AUX CHAMPS
C'esl demain dimanche, Que je n'irui plus en champ Uélas! je me marie Comme les autres.
J'aurai des pelils poupons Comme les autres en ont.
Taisez- vous, petite sotte, Vous n*avez pas do tétons.
Mon mari est jeune Comme les autres, 11 m*en fera venir Comme les autres aussi.
Taisez-vous, petite sotte, De quoi les nourrirez-vous ?
Avec de la farine, Comme les autres, Avec du lait de mes tétons Comme les autres font.
Taisez-vous, petite sotte, De quoi les habillerez-vous ?
Avec des guenilles, Comme les autres.
Guenilles^ guenillons, Comme les autres font.
Dicté par Jeanne Vugnun, foiiiine Clicr**!, à Ceyzt'rial ^Aiii).
JK VEUX M'Y MARIER
Mariez-moi, ma mère, Je veux m'y marier.
J*en Auis fille dans Tàge De m'y mettre en ménage.
J*aî dix-huit ans passés, Je veux m'y marier.
La mère dit à sa fille :
Ha fille, faites-y, Faites-y une lettre, Mettez-la à la recette.
Ace jeune garçon, Pour savoir ni nous l'aurons,
Pour t'y marier, ma fille.
Quel aimant as-tu donc?
C'est un gar<;on de ville.
D'une bonne famille ; Un garçon d'amitié; Savoir si je l'aurai.
Quand le galant a mi la lettre.
L'a monté à chevau.
L'en prend sa baïonnette.
Son chapeau sur l'oreille.
Son sabre à son côté.
S'en va s'y marier.
LA VEKDURETTE
Je voudrais bien m'y marier, Mais j'ai Irop peur de m'y tromper.
J'en veux rester fillette, La verdurette, durette, J'en veux rester fillette, La verdurette du bois.
Je n'en veux point-z-un cordonnier, Car j*ai trop peur de ses tire-pieds, La forme par la tète, La verdurette, durettr.
La forme par la tète, La verdurette du bois.
Je n*en veux point-z-un maréchau, Car j ai trop peur de son gros marteau, L'enriumo par la tète,
PETITE JOSETTE
II y avait la pclilc Josello Qui Youlail se marier Avec un boulanger do ville Qui a fort bonne mine.
Il apprend son métier; II veut se marier.
Ouand le galant reçut la lettre.
L'a bridé son cheval.
Prend son fusil, sa baïonnette.
S'en va voir sa mignonotto.
Sa ceinture bien dorée Pour aller s'y marier.
La mère, dit à sa fille :
Avez-vous d'autr' aimants?
Je n'ai quece boulanger de ville.
Qui a fort bonne mine.
Qui apprend son métier ; Il veut se marier.
Entrant dedans la ville:
Bonjour la compagnie.
Sans oublier ma mie, (A/s) Celle que j'aime tant; Avec elle j' veux passer mon
[temps.
La m«*re dit à sa filli> :
Faut lui envoyer une lettre Qui marche sans retraite.
Qu'il vienne sans tarder S*il veut s'y marier. [hiV;
Qu'on apporte sur table Trente-six bouteilles de vin.
Que ce soit du vin de Naples, Du plus agréable; Une cuisse de mouton Pour faire collation.
ROSE
C'esluno fillo, Rosi»,
Qui veut se marier :
Mfero, no suis-jc pas dans Tàge
Do m'y mettre en ménage ?
J'ai quatorze ans passés,
Je voudrais m'y marier.
Pour te marier, ma fille,
Quel aimaut as-tu donc?
Mcre, c'est un bourgeois de cotte ville,
Qui a très bonne mine ;
Un garçon de métier.
Qui voudrait s'y marier.
La mëre dit à sa fille :
Il nous faut le demander ; Faut lui écrire-t-une lettre Qui marche par adresse.
Qu'il vienne nous parler Ce soir sans plus tarder.
I.n m^^e dit h rni lille
Il faut faîro un bon souper,
II nous faiil mutli'ti une blanche nappe,
Du bnn vin sur hi lablc,
L'n gigot do nionlon
Qui fait trouver le vin bon,
Le galant se mil à table,
A boire et à manger.
Il se mit.'i côté de sa belle,
A parler d'amourettes.
En so disanl, chaque inslanl:
Trinquons, mon cher aimant.
UicLûpar JoioiBiLli
'i Villerevd
MARIEZ-MOI
Mariez-moi, ma mère».
Je veux me marier (ffts, Avec la jeune veuve.
Mère, si vous voulez.
Je veux me marier.
Mèie, ma douce mère.
Les lilles d'à présent (his) lAV en sont bien trop lièro-^.
Elles n'ont pas de l'argent El moi je nVn ai p:uî»ro.
Tu veux te marier.
Tu veux me décomplaire.
Moi que je t'ai nourri Le temps do ta jeunesse.
Il vaudrait mieux pour toi Epouser la fillette.
Mère, ma douce mère, La vi»uve a de l'argent (//« Et son petit ménage.
Elle ne demande rien Que mon petit canir sagi».
D.clé par Jo^*»pli nn^iy. liil L.itl<ur. à C«*vzrrial Ain)
LE MARIAGE DE FRANÇOISE
Les baus publiés,
C'est pour marier Françoise.
Les bans publiés.
11 faut la marier.
L'on invite ses parenU,
Chacun parie à ses gens
Pour bien marier Françoise
Dans le mAme instant.
Ah ! le beau repas Que Ton a fait pour Françoise Ah ! le beau repas Que l'on a fait ce soir.
Tambours, fifr* et violons, La musique et le clairon Pour bien marier Françoise Avec ce bon garçon.
Les coups de fusils Faisaient trembler le village.
Les coups de canon Faisaient trembler Lyon.
Les enfants dans leur lit Qui tremblaient toute la nuit De voir marier Françoise (iette aimable nuit.
DicU* |»ar Jo«eph Rmly, «lil Lailt'ur, à l^eyzériat (Aini.
LAN TURE LURE
Bonjour donc, përe Ducasin, (bis) A toulc la compagnie, Lan turc lure, lan lire lire, A toute la compagnie, Lan ture lure, Ion la.
Je viens pour vous demander (bi6 L^une ou l'autre de vos filles, Lan ture lure, lan lire lire, L*une ou Tautre de vos filles, Lan ture lure, Ion la.
Laquelle demandez-vous ? (Afs) LaMarion, la plus jolie, I^n ture lure, lan lire lin% La Manon, la plus jolie, Lan ture lure. Ion la.
Vous les irez vendre à Bordcaiix, (fm) Sur le ponl de Sainle-Mario, Lanture lure, lan lire lire, Sur le pont de Sainte-Marie, Lan luro lure, ion la.
Diclé par Jp.innn ViipHoii. ffiii
LE MARFAGE D'UN BOSSU
Maman, j'ai un aimant si drôle, ^ . Tous les dimanches il me vient voir. ) 11 est bossu, il est tordu, Peut-être est-il encore cocu.
11 a cependant bien, ma mère, 11 a cependant bien des écus.
Maman, il doit venir dimanche ; Je Tattends le soir pour souper.
Je suis en grande patience.
Je voudrais que cela fût fait.
11 faut Taimer, le caresser.
Lui faire voir tes amitiés ; Kt après tout cela, ma fille.
Jamais lui dire ta pensée.
Prends, prends-le toujours, ma lille, Prends-le toujours, va, ne crains rien.
Moi, j*ai bien fait longtemps la fille.
LE LONG DE LA SEINE
Toul le long de la Seine, Tout le long de la mer, J*eQtends le rossignolet chanter.
Qui dit dans son langage :
Que les amants sont malheureux Dedans lo mariage !
Le lendemain des noces.
Comment en vivrons-nous ?
Nous y vendrons ton anneau d'or, La plus belle de tes robes, Et quand nous aurons de Targent.
Nous f en achèterons un autre.
Le lendemain des noc<'s.
Comment souperons-nous?
Nous vendrons ton habit noir.
Ton habit de pénitence.
Et vous, mon cher époux, Le chapeau de complaisance.
ROSETTE
Entre quatorze et quinze ans Kosette s'y marie.
L*a pris un homme riche Qu'a bien quatre-vingts ans.
La petite Rosette, Comment passer son temps ?
Le vieux vieillard la prit pur
[la main, 11 la mène à la table.
Mange, Rosette, De ce fricot ragotant.
Ma petite Rosette, Ménageons bien nos dents.
Le vieux vieillard la prit par
[la main, Il la mène à Tégliso.
Vois-tu, Rosette, Voici tous tes parents.
Ma petite Rosette, L'en sont tous bien contents.
Le vieux vieillard la prit par
[la main.
Il la mène dans sa chambre.
Vois-tu, Rosette, En voici ton blanc lit.
Vois-tu, Rosette, Tu passeras la nuit.
Diolé par Jeanne Vui^'iioii, fviiiiiic Cli<*rcl, à Ceyxérial (Ain).
MON PERE ME MARIE
Mon père m'y marie A TAge de quinze ans.
Il m'a donné-i-un homme Qu'a bien quatre-vingts ans.
Et moi jeune fillette, Comment passer mon temps ?
Que veux-tu que j'y fasse ?
La liè\Te m'a surpris ; Un grand mal de tète, En danger d'en mourir.
Je vous prie, la belle.
Oh! d'en changer de lit.
Le premier jour des noces Que je couche avec lui, II me tourna l'épaule.
Il dort toute la nuit.
Et moi pauvre fillette, Comment passer ma vie?
La belle se prend, se lève.
Chez son père elle s'en va :
Oh! donc, bonjour, mon père.
Mon père, ma mère aussi.
Vous m'y avez donné n'homme Qui dort toute la nuit.
La servante se lève : i .
Mon maître, éveilloz-vous; | Reconsolez votre épouse Qui pleure auprès de vous.
Prends patience, majille.
Ce n'est qu'un vieux vieillard ; Il a la barbe grise.
Peut-être il en mourra.
Tu seras l'héritière De ce riche marchand.
Dicté par Jeaiui** Vugiion, fvnime Cherel, à Oyxériat (Ain).
LE PREMIER SOIR DES NOCES
MoQ père mo marie.
L'autre dit jour, pour mon malheur, 11 m*a donné un vieillard d'homme Qui n*cntend pas le jeu d'aimer.
Quand fut le premier soir des noces, Avec lui j'allai coucher.
Il me tourna, tourna Tépaule, Moi, je lui tourne le côté.
11 n*en fut pas onze heures sonnées Que le vieillard se réveilla:
Lëve-toi donc, charmante brunctte.
Prends ta quenouile et va-t-en filer.
Comment veux-tu que je m y lève.
Moi, que je n'ai-l-encore rien dormi ?
Lève- toi donc, charmante brunette.
Encore une fois, lève-toi.
LES PLAINTES
Suis-jc pas du malheur De m'ëlre mariée?
D*avoir pris un homme, C'est un riboteur.
Ma femme m'y gronde, N'a pas le sujet. De boire bouteille, Ça rend le cœur gai.
Toute la semaine Il est toujours saoul, Sans 8*y mettre en peine D'y gagner cinq sous.
De boire bouteille Je t'empêche pas, D'aller voir les filles, Ça t'y convient pas.
D'aller voir les filles Ruine la maison.
Laisse la pratique A ces jeunes garçons.
Dicté par AnloineUe Basset, femme Perraud, A Rossillon (Ain).
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BKLLK CATIN
Caliii, belle Câlin,
Où sont-ils les blancs seins
Que lu m*as fail voir ce malin?
Mes blancs seins sont couvris
A cause de mon mari
Qui n*onlend poinl la jalousie.
Catin, belle (iatin, < ^ù est donc Ion mari, Qu'il n'est pointée soir ici ?
Mon mari est au bois.
Ne revient que demain.
Coucbons-nous deux, belle Câlin
Ami, mon bel ami,
N*en parle point si baut.
Que monbeau-pere en esthï-baut
Oh ! s*il entend cela,
I^e dira à mon mari
Qui n*<>ntend point la jalousie.
Catin, belle Catin,
Veux-tu venir avec moi,
Là-haut dediina le bois ?
Noua entendrons chanter
Tous ces petits oiseaux,
Qui chanleront des airs nouveaux.
Dicté par Jeanne Vugnun, femme Clierel, à Ceriérial (Ain).
Pr:TIT DIAN (PETIT JEAN)
Pelil Dian de bon malia se lève, Hue, hue, hue, Ira la lidera, Pelit Diau, do bon malin se lève, Au bois s'en va fagotant.
Laisse sa femme couchée.
Hue, hue, hue. Ira la lidera, i^aisse sa f<'mme couchée.
Mon déjeuner tu m'apporteras.
Quand il est vers les onze heures.
Hue, hue, hue. Ira la lidera, Quand il est vers les onze heures, Son déjeuner ne vient pas.
Petit Dian prend sa ceinture tte, Hue, hue, hue, Ira la lidera, iVtit Dian prend sa ceinturette.
Kl puis déjeuner il s'en va.
Vrai Difiu ! après lequel irai-jo?
Hue, hue, hue, Ira la lidera.
Vrai Dieu! après lequel irai-je De ma femme ou tic mon lard?
Je me lounie dernier la porte.
Iluo, hue, hue, tra lalidera.
Je me lourno dernier la porte.
Un gros bAlon j'y trouve.
Je n'en donne dessus ma femmo, Hue, hue, hue, ira lalidera Je n'en donne dessus ma femme.
De temps en temps sur l'avocat.
Dicté par Joan-Maric Suchet, dit Trois-Vieilles, à Rof^sillon (Ain
MON PETIT CŒUR VIT SANS SOUCI
oh ! que les femmes soiil folles
D'obéir à leurs maris !
J'on ai bien un comme les autres.
Mon pelilcœur vil à son aise ;
Je lui fais bien obéi;
Mon petil cœur vil sans souci.
Mon mari, je m'en vas à la messe;
Tu balieras ma chambrelle,
Tu feras aussi mon lit,
Mon petil cœur vil à son aise.
Tu feras aussi mon lit,
Mon petit cœur vit sans souci.
Quand la dame arrive :
Tu n*as pas balié la chambretle.
Tu n'as pas fait mon lit.
Mon petil c<pur vit à son aise.
Tu n'as pas fait mon lit.
Mon petit cœur vil sans souci.
Mon uiai'i, ji; iii'cii vas au bal.
Tu apportera» la lauterne, Mon manteau pour me couvri.
Mon petit cœur vît à son aise.
Mon manteau pour me couvri.
Mon petit ca>ur vit sans souci.
Quand le mari arrive, Les dames se mettent à dire:
Voilà un gentil mari, • Mon petit cœur vil k son aise, Voilà un gentil mari, Mon petit ca'ur vil sans souci.
Il mérite un coup à boire ; Il faut aller on quéri, {bis) Mon petit cœur vit à son aise, Il faut aller en quéri, Mon petit cœur vit sans souci.
Le bon vin c*est pour les dames, L*eau-de-vie pour les maris.
S'ils n*en veulent encore boire, Mon petit cœur vit à son aise, Faudra n*en aller quéri, Mon petit cœur vit sans souci.
Dicté par Antoiiieltc Basset, femme Perraud, à Rossilloii (Ain*.
J'AIMK ÏA.NT MON xMARI
Mon mari est bien malaiie, H a la fièvre. Dieu merci !
Il m*a demandé des pommes.
Des pommes de mon pays.
J*aimetanl, tant, tant, J*aime tant mon mari.
Quand je fus sur la montagne, J*entendis sonner pour lui.
Je pris à ma main mes ga-
[loches.
Je me mis vite à couri.
J'aime tant, tant, tant, J*aime tant mon mari.
Moi, qui suis si diligente.
Je fus vite Teu quéri.
Je partis à la Pentecôte, Je revins au mois d*avril.
J*aime tant, tant, tant, J*aime tant mon mari.
En entrant dedans la chambre. Il est étendu sur le lit.
Dedans cinq aunes de toiles Qui B*avaient jamais servi.
J*ainie tant, tant, tant, J*aime tant mon mari.
BELLE ROSE
Aiid.
j, J J I F U g IJprffrt'h^^^
Mariez-vou», jeiineH filleltes, iHs) Mariez-vous, car il est lenips,
RoUo RoHe ; Mnriez-vouH. car il esl temps.
Belle ruïve du pri'nlt*inpH.
dominent veux-tu que ji* m*v marie, {fm J*en suis engagée pour un an.
Belle RoHe:
J*en Huiâ engagée pour un an.
Belle ros4' du printemps.
Vous coucherez avec ma mère, I Avec moi le plus souveut,
Belle Rose ; Avec moi le plus souvent, Belle rose du printemps.
D'y couciier avec les hommes, (i/s.
Ma mère mo le défenil.
Belle Rose; Ma mère me le défend.
Belle rose du priulcmps.
RONDES :>ll
Votre mère est une sotte, (bis) Elle en a bien fait autant.
Belle Rose ; Elle en a bien fait autant.
Belle rose du printemps.
Dicté'par Marie Piano, à Villerever9tire (Ain).
CHANSON DE LA SAINT-VINCENT
/Ts
j*\^'.i^nns
j*'tt y |f f 7 ^1^
Oh! c*estun vigneron.
Oh ! Ira ta la, la la dera !
Oh! c'est un vigneron Qui n'avait qu'une fille, (tpr)
La helle s*ost endormie, Oh ! Ira la la, la la dera !
r^a belle s'est endormie Sur nn fagot d*épines. (ier)
Son père IVnvoit au bois.
Oh! tra la la, la la dera!
Son përe Tenvoit au bois Pour rm»illir des noisettes. /'//'/•)
Oh! il vient à passer.
i Ml ! tra la la, la la dora !
Oh ! il vient à passer Trois chevaliers dt» mine. Uer
Le bois était trop (srand Oh! tra la la, la la dera!
Le bois était trop grand La belle trop petate. '//»;•
L«* prt*mitT en a dit.
Oh ! tra la la. la la di*ra !
Le premier t*n a dit :
Je \ois lâ-lwH ne fille, ier^
AUPRÈS DE MA BLONDE
^^.fe^fir^H^ J4cjj J'irrii i^%
Dernier, rhcz mon pore.
Les lauriers sont fleuris.
Tous les oiseaux du monde Y viennent faire leurs nids.
Elle chaule pour ces filles Qui n*oni pas de maris; Ne chante pas pour moi.
Car j'en ai un joli !
RKFBAIN
Auprès de ma hlonde.
Qu'il fait bon, fait bon, fait bon, Aupri's de ma blonde , Qu'il fait bon dormir!
Que donnerez- vous, la belle.
Nous irons le quéri ?
Je donnerais Versailles, Paris ol Saint-Denis.
La blanche tourterelle.
La caille et la perdrix, Kt ma jolie colombe Qui chante jour et nuit.
Je donnerais Versailles, Paris et Sainl-Denis, Kt la jolie fontaine Qui coule jour et nuit.
LA JOLIE FLAMANDE
Ut ff\ >JJji nf
ff/tJjjJiJ
Dedans Paris, l'y a, (lig-di«
T-uno jolie Flamande
Qui voudrait bien s'y marier, dig-di ;
Personne ne la demande.
tHi! Ion la, la la la dora, la Ion la la li la lande!
C*esl le fils d*un cordonnier, dig-di.
Qui en a fail la demande; Son père le veut bien, di;;-di.
Sa mère en est conlonle.
Oh! Ion la, etc.
Chante, rossignol, chaiito, iiig-fli; Tu auras pour récompense.
Tu auras pour récompense, dig;-di.
Une soupe à l'orange.
Oh! Ion la, elc.
DirLc |iai-Jcamic Vugiioii, femme CliercI, à Cevzi
VIKliZ-VOUS, TOURNEZ-VOUS
<f^u,>>f-M^,M I hfjiji r''
Ohl Ion la, virez- vous. Oh! Ion la, lournoz-vous.
Oh Oh Oh Oh
Ion la. vile^ vile.
Ion la, iournanl toujours.
Ion la, virez-vous, Ion la, tournez-vous.
Dic'lé par Joseph Brédy, dit Lalleur, à Covxérial (Aiii\
■f IM^I
L'OUANGEK
Oh ! dernier, chez mon père ,
Vive la rose!
Un oranger l'y a.
Vivo la rose ! (Aw) Un oranger l'y a, Vive la rose et le lilas I
Je prends mon échelelte,
Vive la rose !
El mon panier-cabas,
Vivo la rose! (his) El mou panier-cabas, Vivo la rose et le lilas !
Il porle des oranges.
Vive la rose !
Des oranges Madras, Vivo la rose ! [/ns)
Des oranges Madras,
Vive la rose el le lilas!
Je les porle pour vendre.
Vive la rose !
A la foire à Foissial,
Vivo la rose ! (Am) A la^foiro à Fossiat, Vive la rose el le lilas!
Je demande à mon père.
Vive la rose !
Quand on les cueillera.
Vivo la rose ! (bis) Quand on les cueillera.
Vive la roso el le lilas !
A mon chemin renconlrr
Vivo la roso !
Le fils d'un avocal.
Vive la roso! (AiV) Le fils d*un avocal.
Vivo la roso el le lilas!
LE BOUQUKT l)i: MA MIE
J*ai perdu ce soir, ici, Le bouquet de ma mie ; Mais je le retrouverai, Au péril de ma vie.
En passant par devant toi, Aurai-je, aurai-je, En passant par devant toi, Aurai-je un baiser de toi ?
Excuse, beau chevalier.
Si j*ai embrassé ta mie.
En passant par devant toi.
Je Tai trouvée jolie; Passe un peu par derrière moi, Et fais-en et fais-en.
Passe un peu par derrière moi.
Et fais-en autant que moi.
Dicté par Jeanne Vupnon, femme r.herel, ù Ceyzériat (Ain}.
LA VIOLETTE SE DOUBLE, DOUBLE
J*ui une belle dans ce monde ; . . . Je ne sais pas si je Taurai.
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La violette se double, double, La violette se doublera
Bonjour Tune, bonjour l'autre, | . Bonjour, belle que voilà. )
J*ai une commission à faire, ) . . Je ne sais pas qui la fera. )
Si je le dis à Talouelle. i .
Tout le monde le saura. ^
UONDES
Si jo ic dis au rossignol.
Ma commission ne fprn.
Voire aimant m'cnvoio vous dire, Qui! vous ne l'oubliez pas.
.ri'ii ai bien oubliû tiaulres.
J'oublierai bien cuitti-là.
UiciÈ par Marie J'iaiii', a Villurfvprsurc
(Ain).
LA FILLE D'HAUTECOUR
Uautecour, la graiido ville, Uhl des filles il y a beaucoup,
Laridondaino, Oh ! des filles il y a beaucoup.
Laridondon.
11 y en a une par dessus toutes :
La Françoise à Jullieron,
Laridondaine, La Françoise à Jullierou
Laridondon
r/est sa mère qui la peigne.
Son père lui fait son cliiirnon.
Laridondaine, Son père lui fait son chi^^non .
Laridondon.
Ji
SAUTONS LA, LA LA GUERA
Nous avons faillalessivo.
Trois (illos l'onl lavée, [his) Oh! dansons la, lu la guercUo, Oh! sautons la, la la ^uera.
Le fils du roi y passe :
Laquollo est-ce ma mie? (A/.v) Oh ! dansons la, la la guerolU\ Oh! sautons la, la la guera.
S'en répond la cadelle :
C'esl le roi qu'esl mon père, [/fis] Oh! dansons la, la la gutToUo, Oh! saulons la, la la giiera.
J'AI TRENTE-SIX FILLES A MARIER
J*ai Ironto-six filles à marier,
Je n*ai rien à leur donner.
Ah! comment, comment, comment
Maricrai-je, marierai-je,
Âh! comment, comment, comment
Marierai-je tant (fenfantH?
Maman, maman, à qui parlez-vouH ?
Ma fille, ma fille, je parle à vous.
Dans la danse vous entrerez.
Faites un tour.
Un demi-tour ; Embrassez tous vos amours.
Dicté par Marie Brédj, à Corxériat (Ain).
ADAM EST NOTRE PÈRE A TOUS
Adam ost noire pèro à tous ; {his).
Ne sommoH-nous pas (Cousins, cousines.
Ne sommes-nous pas Cousins partout?
Mon beau Monsieur, entrez en danse ; Regardt»z bien comme Ion y danse.
On danse ici comme partout ; Entendez bien, comprenez bien, Vous en embrasserez une en tout.
Dirli'' par Marie Brcdv, ù Ct-vzêrial ..\in\
L'ALOUETTE
L*alouotte sur la braiicht\
Qui doscond de brancho en branche.
Faisons quelques pelils sauls,
L'alouctle^ l'alouelte.
Faisons quelques peliLs sauls,
L alouetle estcomuio il faut.
Mademoiselle, entrez eu danse, Regardez comme Ton y danse ; Regardez de vos beaux yeux Celui qui vous plaira le mieux.
Dicté par Jeanne Vugnun, femme illicrci, & Ccyzérial Ain;
LA FILLi: DU COUPEUR DE BLE
Jamais je u'oiiblirai Quand ]v la vois,
La fille au coupeur de paille. Je la prends, je Tembrasse.
Jamais je n*ouhlirai Quand je la vois,
La fille au coupeur de blé. Je lui tends les bras.
Dicté par Marie Brédy, à ^'.ovzêrial (Aiii\
REFRAIN
Allons donc, belle Manon, Sautons, la bergère !
La soupe était bien bonne.
N'en fallait encor' ion.
Le sera pour la servante Qui n'aime pas le vin.
M'y donne on mariage Une chaîne d'oignons.
La chaîne était petite, Mais les oignons sont bous.
Le sera pour la servauto (Jui n'aime pas le viu.
La ser\'ante va à la cave, En boit le pot tout pleiu.
La chaîne était petite^ Hais les oignons sont bons.
J'en ai fait de la soupe, J'en ai mis trent* é' ion*.
La servauto va à la cave.
En boit le pot tout plein.
Son maître la regarde :
Servante, tu bois bien.
* Trente et un.
SUR LK JOLI PIED DU VERRK
Mon prre a fait biXtir chî\lcau
Sur h' jonjoli verre;
Il Ta bî\ti sur trois carreaux
Sur le verre, tin tin, (fus)
Sur le joli verre.
Sur le joli pieil du verre.
La rivière passe dedans.
Sur le jon joli verre, La rivièn* passe dedans Sur le vern», lin lin [fm].
Sur le jt)li verre.
Sur le jnli pied du verre.
Trois canards blancs s*v vont baignant
Sur le jon joli verre,
Tr«»is canards blancs s'y vont baignant
Sur le verre, tin lin, ihis)
Sur le joli verre.
Sur le joli pied du verre.
Trois daines vont les ramassant,
Sur le jon joli ven-e.
C'est pour faire un lit de camp
Sur le verre, tin tîn, (bis)
Sur le joli verre,
Sur le joli pied du verre.
C'est pour coucher le roi dedans.
Sur le joQ joli verre,
Avec une fille de quinze ans,
Sur le verre, lintin, [ùis]
Sur le joli verre,
Sur le joli pied du verre.
Dicté par Jean-Marie Suclicl, dil Trois -Vie il les, à Rossilton [Ain
VERSE DANS MON VERRE
J*ai perdu ma femme* En plantant des choux, J*ai perdu ma femme, Verse dans mon verre ; J'ai perdu ma femme En plantant des choux.
Ou me la ramène Au bout de huit jours.
On me la ramène, Verse dans mon verre :
On me la ramène, Au bout de huit jours.
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Arrive qui plante.
Je suis matelot.
Rien ne m*épouvaute.
Quand je suis sur Teau
Je u*ai pas besoin de femme.
Gardez-la pour vous.
Je n'ai pas besoin de femme.
Verse dans mon verre ;
Je n*ai pas besoin de femme,
liardez-la pour vous.
J*ai une servante Qui me sert à tout, J*ai une servante.
Verse dans mon vern* :
J ai une servante Qui me sert à tout.
iiicie par Lucie Manigutul, à ^Jiint-luiurenl-ltf^-Maoun ^Aiii
mi:ne moiz-au bois
Mon përe m*a nourri, petite demoiselle, M*a*t-envoyée z-au bois, cueillir la violette. Mëne-moi-z-au-bois, bninette, Mène-moi-z-au bois.
J'en ai ben tant cueilli de la plus joliette. J'en ai rempli mon sein jusqu^à laceinturette Mène-moi-z-au bois, brunetto, Mène-moi-z-au bois.
Le forestier du bois qui me les a vu mettre : Cessez, belle, cessez, vous y laisserez gage. Mène-moi-z-au bois, brunette, Mi*nc-moi-z-au bois.
DANSONS, BERGÈRE, MA MIE
Sur la clairo fontaine Les oies s*y vont baignant.
La bergère qui m*aime S'y va baignant souvent.
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Dansons, bergère, ma mie, Sautons gaillardement.
Quand y sont tous enseniblo.
Après s*en vont moquant.
Et pis, nous autres filles. Nous en faisons autant.
Dicté par Jeanne Vu^non, femme Clien*l, à Ceyzérial ^Ain\
VERDURON, VERDURETÏE
Là-haiilsiir la monUignc.
Vorduron, verdurello, L*y a trois demoiselles.
Dansons, vorduretto, Sautons, verduron.
Qui se coiiïi'nt à la chandelle, Verduron, vordurelte.
Ma fille, que lu os belle!
Dansons, verdurette.
Santons, verduron.
Nous t'y marierons dimanche, Verduron, verdurette.
Nous ferons chanter les prêtres.
Dansons, verdurette, Sautons, verduron.
MA TATAN, VIRE, VllUi, VlRl!:
Ah mou bouu chàleiiu !
Ma tatan, vire, vire, vire.
Ah mon beau château !
Ma latan, vire, vire beau.
Le noire esl bien plus beau !
Ma talan, vire, vire, vire, Le noire esl bien plus beau!
Ma lalan, vire, vire beau.
Nous le décroîtrons bien !
Ma talan, vin% vire, vire, Nous le rlécroItrouH bien !
Ma lalan, vire, vire beau.
CKS F COMMK CA QUK L'ON EST CONTKNT
LVhaul sur ces plateaux charmiuls, IVesl comme ça que l*on est bien aise, Là-haut sur ces plateaux charmants, C*est comme ça que l*on est content.
La belle vient s*y promenant, C'est comme ça que Ton est bien aise, La belle vient s*y promenant, C'est comme ça que Ton est content.
Ils se sont assis au pied d'un chêne, (i'est comme ça que l'on est bien aise, Ils se sont assis au pied d*un chêne, C'est comme ça que Ton est content.
JEUNE ET VIEILLE
Cesl uno joune, une vioillo, Se ronvonaiit (le gléiior.
Elles ont lrouvé-l-une anguille Sous uno gerbe de blé.
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Tra la la la la la 1ère, Tra la la la la la la.
La vieille dit à la jeune :
Il faut nous la partager.
La jeune dit à la vieille :
C*est dommage de la gâter.
Tra la, etc.
Nous irons devant le juge, Ce que le juge en dira.
L*anguiir en esta la jeune, La vieille s'en passera.
Tra la, etc.
L'ÉPOUSÉE
Alldaillilin
Quand l*ipozo 8*en va à la mess.u Uéchanl l*ou ju, levant la téta.
L'on ménélri s'en va devant.
Adieu, la fleur de non aimants I
Quand té pansée s'en ra à In pnesse.
linissnni tes yens^ levant la i^ie, Ij* ménétrier s* en va devant, Adien. la fleur de nos aimants!
Tout en Iraversant la prairie, J'onteuds chanter dos jeunes filles.
Si J'étais tille à. marier
Avec files je chante rais.
Dirlû par Joseph RK-dy, dil Lallci
LE JOUR DU MARIAGE
Andanlino.
J'avais promis dans mon jeune &ge De ne jamais m'y marier ; Mais aujourd'hui, par avantage, Mes parents il m'y faut quitter.
Mon père me prend, il m'emmène A Téglise par dessous le bras.
J*ai ma couronne sur ma tête.
Ressemble à la lille d'un roi.
J*ai aussi ma belle ceinture, Oui fait trois fois l'entour de moi. (Vest mon aimant qui me la donne Four finir ses jours avec moi.
DÉPART DES CONSCRITS
Aiidaiiliiio.
Parlons tous ensemble.
Braves désertenrs
Remplis de cœur.
Nous irons de ville en ville
Dessur ces Iles.
r.e n*est pas pour longtemps,
C'esl pour sept ans.
Toutes ces négresses
N'ont pas le teint blanc
Assurément.
Elles ont de la tendresse,
('es négresses;
C'est pour nos chasseurs
Remplis de cœur.
Là-haut dessur ces Iles,
Les pays sont charmants,
Assurément.
Il y a de ces négresses.
Toujours, sans cesse.
Oh ! qui vous font famour
La nuit, le jour.
Sur le pont de la Guillotière.
On nous a vu passer Rien enchaînés.
Sont les gendarmes Qui nous emmènent .Vvec grand' peine.
En faisant nos adieux Les larmes aux yeux.
Didt* par Joseph Brédv, dit Laflciir, à r.cwt'nal i.\in\
LA CHANSON DES NOCES
Qui veul savoir chanson bien drôle Qu*on chante le jour dos noces?
Les garçons s'en vonl demander La fille que Ton veut marier.
Sou prétendu s*en va leur dire :
Où est la fille que Ton marie ?
Père-z-et mère, la donnez- vous î On veut commencer ses beaux jours.
Ma fiUe, on vous recommande D*ètre bien sage, obéissante ; Dans la maison où vous allez, Tâchez de les bien contenter.
Quand la fille vient de s*épouser, La porte se trouve fermée.
Ouvrez la porte do la cuisine.
Et préparez un bon dlncr.
Adivu, cousins ! adieu, cousines !
Adieu, voisins! adieu, voisines 1 Adieu, à tous les gens de chez nous!
Adieu, les plus beaux de mos jours !
LA PART A DIEU
Madame de séant qui êtes à votre aise.
Les deux pieds vers le feu, le cul surune chaise.
RKPHAIN.
Pour Dieu, pour Dieu, donnez-nous un peu De la part à Dieu^ Madame.
Si vous ne vouiez pas nous donner , Nous faites pas attendre.
Nos souliers sont percés.
Nous avons les pieds tendres.
Pour Dieu, etc.
Si vous ne voulez pas nous donner.
Donnez à la servante Qui balaie la maison, Qui approprie la chambre.
Pour Dieu, etc.
CHANSON DE QUÊTE
(Les quêteurs)
Voici, voici le joli mois de mai, (bis)
Que les rosiers boutonnent, [bis)
Ah ! donnez-nous des œufs frais
Pour remplacer ces beaux muguets,
Et nous vous remercierons, jeunes iilles.
Et nous vous remercierons
Dans nos chansons.
(Eii «Vil allant, quand on leur a donné)
Que Dieu bénisse la maison!
Les filles et les garçons.
Dirié par M»» M..., à Bourg (Ain).
CHANSON DE QUÊTE
Voici le joli mois de mai,
i)h! qu'il est beau, oh ! qu'il est donc gai.
Que toutes les fleurs
Sont à leur valeur !
Amis, voici le printemps.
Oh ! qu'il y fait bon à passer son temps.
Vous autres filles, qui dormez, Tâchez de vous réveiller
Pour nous apprêter
La collation, El quelque chose de bon Pour nous autres, jeunes garçons
Si vous voulez rien nous donner.
Ne nous faites pas tant demander :
Car la nuit s'en va
Et le jour revient.
Et nous autres, jeunes garçons.
Nous ne gagnons rien.
Dia^ par M"* M... à Bourg (Ain.
LFiS FEUX DE LA SAINT-JEAN
Voici la Sainl-Jean d*éié.
Voici la Sainl-Joan et la Saint-Pierre,
Voici la Saint-Jean d*été.
Mon père in*a mariée.
Voici la Saint-Jean d*été,
Voici la Saint-Jean et la Saint-Pierre,
Voici in Saint-Jean d*été.
Un jeune homme il m*a donné.
Voici la Saint-Jean d'été, Voici la Saint-Jean et la Saint-Pierre, Voici la Saint-Jean d*été.
Dicté par Jeanne Vu^'non, femme Clierel, à Ceyzériat (Ait)\
CHANSON DE CHARIVARI
Allons, vieille carcasse, Veux-iu pas me payer?
La moitié de ma casse' Tu m'as fait user.
Nous sommes de bons drôles, Des enfants sans soucis.
Il faut payer à boire.
Ou bien, charivari.
Dicté par Jean-Marie Suchet. dit Troiv- Vieil les, à Rossilloo (Ain).
' .Mariage d*une veuve ou d*un veuf.
> Poêle à frire.
LA VIGNE
Piaulons la vigne.
Le voilà Ce joli vin de vigne, Vigni, vignons, Vignons le vin.
Le voilà Ce joli vin de vigne
En vin.
Le voilà Ce joli vin de vigne.
Do pouHso en llear
Le voilà Ce joli vin do fleur, Feuri, fleurons, Fleurons le vin.
Le voilà Ce joli viu de fleur
En vin.
Le voilà Ce joli viu de fleur.
De plante en pousse
Le voilà Ce joli vin de pousse, Poussi, poussons.
Poussons le vin.
Le voilà Ce joli vin de pousse
En vin.
Le voilà Ce joli vin de pousse.
De fleur en graine
I«e voilà Ce joli vin de graine, (fraini, grainons, Grainons le vin.
Le voilà Ce joli vin de graine
En vin.
Le voilà Ce joli vin de graine
Ti^^^^^^^^^^^^^^H
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^^H De graine en vert
De coupe eu cuve
^^H Le voilà
Le voilà
^^M Ce joli vin do vert.
Ce joli vin de cuve
^H Véri,
Cuvi, cuvons.
^^V Vérona le vin.
Cuvons le vin»
^H Le voilà
Le voilà
^^H Ce joli vin de vert
Ce joli vin de cuve
^^h En
En vin.
^^H Le voilà
Lo voilà
^^H Ce joli vin de vert.
Ce joli vin de cuve.
^^^fe De vert en mùro
Uo tonne en verr<>
^^p Le
Le voilà
^^^p Cejolivia de mure.
Ce joli ^'in de verre. _
^^H Mûri, murons,
Verri, verrons, H
^^^ Murons le
Verrons le vin. H
^^B Le
Le voilà 1
^^^ Ce joli vin de mûre
Ce joli vin de verro "
En vin.
Le voilà Ce joli vin de mûre.
De mûre en coupe
Le voilà Ce joli vin de coupe.
Coupi, coupons, Coupons le vin.
Le voilà Ce joli vin de coupe
En vin.
Le voilà Ce joli vin de coupe.
En vin.
Le voilà Ce joli vin de verro.
to
De verre eu bouche
Le voilà Ce joli vin do bouche.
Bouchi, bouchons.
Douchons le vin.
Le voilà Ce joli vin de boucht-
En vin.
Le voilà Ce joli vin de bouche.
De bouche en pisse
Le voilà Ce joli vin de pisse.
Pissi, pissons, Pissons le vin.
Le voilà Ce joli vin de pisse
En vin.
Le voilà Ce joli vin de pisse.
De pisse en terre
Le voilà Ce joli vin de terre.
Pissi, pissons, Pissons le vin.
Le voilà Ce joli vin de terre
En vin.
Le voilà Ce joli vin de terre.
Diclé par M. G...., à Ragé-le-Chatel (Ain).
ftrufoHi.M
LE LABOUREUR
Le pauvre laboureur.
Il a bien du malheur.
Le jour de sa naissance,
L*est déjà malheureux.
Qu'il pleuve, qu'il tonue, qu*il grêle.
Qu*il fasse mauvais temps,
L*on voit toujours sans cesse
Le laboureur aux champs.
Le pauvre laboureur A de petits enfants.
Les envoie à la charrur A Tâge de quinze ans.
Leur achète des guêtres.
(i*est Télat de leur métier.
iVesi pour emfiécher la terre D'entrer dans leurs souliers.
Le pauvre laboureur.
Il a bien du malheur, lia pi?rdu sa remnic A l'âge do trcoLe ans.
Elle le luisse tout seul k Avec ees entants.
Qu'il pleuve, qu'il tonne, qu'il grêle, Qu'il fasse mauvais temps, L'on voit toujours sans cesse Le laboureur au.v champs.
Dicté par Josepble Biacotmier, Cemme Fcalas, à Ceyzéiiat (Ain'.
LE CHARBONNIER
Charboimicr, mon ami, Combien vends-tu ta braise ?
Je la vends cinq cents francs.
Mais mes amours sont dedans.
Charibonnier, mon ami, Combien veux- tu rabattre?
Je rabats cent écus.
Hais mes amours n'y sont plus.
Charbonnier, mon ami.
Que ta chemise est noire !
Eir en est noire, les dames de Pari»
N'ont pas voulu la reblanchtr.
LE CONSCRIT
Je suis un pauvre couscril De Tannée mil huit cent huit.
J*ai quitté le Languedo, Le Languedo, le Languedo, J'ai quitté le Languedo, Avec le sac sur le dos.
Adieu ! mon père, au revoir !
Et ma mère, adieu ! bonsoir !
Ecrivez de temps en temps, De temps en temps, (bis) Ecrivez de temps en temps Pour envoyer un peu d'argent.
Dites à ina tante que son neveu A-t-attrapé numéro deux ; Qu'en partant son cœur se fend.
Son cœur se fend, [bis) Qu'en partant son cœur se fend Tout comme un fronuge blanc.
ORAISON
Je ne travaille que pour mon corps.
Et quand je serai mort,
Je donne mon âme au diable,
Mon corps aux chiens. A bas le bougre!
PRIERR
Qui es in cœlis est endetté, Ayant passé par la taverne Sans chandelle et sans avoir soupe.
Et sans savoir où prendre Da nobis hodié tua.
AUTRE PRIÈRE
Pater noster qui êtes en haut.
Qui es in cœlis pour tout le monde, En vérité rien ne nous faut Quand nous avons des pièces rondes Et nos pleines poches d*écus.
Bienheureux, je vous en remercie, Bienheureux sanctificateur.
SATIRIQUES ET BACHIQUES
JEANNETOJN
AU
#i#ff^-^rFirj'JJiJJ'j.ijKJi
L'autre jour je m'y promène, J*aUt-aperçu Jeanneion Qui dormait 8ur rherbelle, Faisant paître ses moutons. Je m'approche et je lui prends Son petit traderi, traderi la derirette. Je m'approche et je lui prends Son petit panier d'osier blanc.
Quand la belle s y réveille, S'y réveille en pleurant.
Regardant tout autour d'elle.
Ne trouvant plus son panier :
On me Ta pris bien joliment Mon joli traderi, traderi la derirette, On me l'a pris bien joliment Mon petit panier d'osier blanc.
Mon panier n'est pas à vendre- Ni pour or, ni pour argent.
C'est un gage que ma mère M'a recommandé souvent.
Elle m'a dit : Garde-le bien Ton traderi, Iraderi la derirolte, ' Elle m'a dit: Garde-lo bien, (Juc persoune n'y niotle rien.
Va, n'écoule pas la mère, C'est tout des contes de grand.
Quand elle était à Ion Age, Elle en faisait bien autant.
Elle n'a pas toujours gardé Son traderi, traderi la doriretle, EUe n'a pas toujours gardé Son joli petit panier
Dicté par Marie layr, feiuiiie Viipnoii, ù Ccyzprial (.\iii
L'APOTHICAIKE
!^-i.g£j-|LJ^^
Dans Paris, il y a-t-une dame Cent fois plus belle que le jour ; Elle y avait une sorvante Qui aurait {ter) voulu, Qui aurait voulu en être aussi belle ; Jamais n'a pu.
Elle s*en va chez Tapothicaire :
Monsieur, en vendez-vous du fard?
Monsieur, combien le vendez-vous l'once?
C'est deux {ter) écus.
Pesez-moi-z-en une demi-once ; Voilà Técu.
A son chemin, elle fit rencontre Soa cher aimant du temps passé.
Où allez-vous, jolie coquette, Si hien [ter) fardée?
Vous en avez la peau plus noire Qu'un chaudronnier.
Elle s'en va chez l'apothiciiire :
Monsieur, que m'y avez-vous vendu ?
Je vous ai vendu du cirage Pour vos((er) souliers.
Ce n'est pas la mode aux servantes De s'y farder.
Uictc }iai' Joseph Bivdy, dil Utltiir, à i>ïiPiial .
AH! QUE ME DIRE MAMAJN
Ah ! que me dire maman ?
J*ai perdu mon histoire,
J'ai perdu mon histoire aussi.
Et mon pucelage,
Dans ces bois, bergère au bois,
Dans ces bois, bergère.
Là haut, dedans nos grands bois Il y a une fontaine.
Allez-y et baignez-vous, Vous deviendrez pucelle, Dans ces bois, bergère au bois.
Dans ces bois, bergère.
Que me dis- tu, gros nigaud?
Tu me la contes belle.
Si la chose était ainsi, La fontaine aurait presse.
Dans ces bois, bergère au bois.
Dans ces bois, bergère.
Dicté par M. 1/
LA FILLE D'UN PAUVRE
C^est la fille d'un pauvre De bon matin levant, Elle attelle sa mule, Ira la la.
Pour aller au moulin.
Venez, venez, la belle, Votre sac moudra bien,
Tra la la, Votre sac moudra bien.
Le meunier sur sa porte La voit venir de loin,
Tra la la, La voit venir de loin.
La belle s*endort Au tic tac du moulin,
Tra la la, Au tic tac du moulin.
Elle attache sa mule A Tarbre du moulin,
Tra la la, A Tarbre du moulin.
(Juand la belle se réveille.
Son sac se trouve plein,
Tra la la.
Son sac se trouve plein.
OH! SI J'EN PRENDS FEMME
Parlons de boire, C'est toute ma gloire.
Parlons d'aimer Et non de me marier.
Quand on est marié, Il faut penser au ménage.
Nourrir femme et enfants.
Adieu ! mon jeune temps.
Oh ! si j'en prends femme Qui en soit riche, Je serai en danger D'être toujours grondé.
Dans les cabarets On me traiterait d'ivrogne :
Tu manges tout mon bien.
Tes enfants n'auront rien.
4)h ! si j'en prends femme Qui en soit pauvre.
Je serai en danger De toujours travailler :
J'aurai des enfants Qui crieront sans cesse :
Papa, nous faut du pain.
Car nous mourons de faim.
Oh ! si j'en prends femme Qui en soit laide.
Je serai en danger De toujours la garder, Toujours devant mes yeui.
Cette foutu laide, Toujours devant met pas.
r/est ce que je n'aime pas.
A PEINE AVAIS-JE QUINZE ANS
A peine avais-je quinze ans Quand ma mère me mit au cou- Sans savoir, on vérité, [vent.
Si Ton gronde, si Ton s*y fâche.
Je croyais, en vérité, Que tout y était sucré.
Moi, qui suis bien paresseuse Et qui ai bien mal au cœur, Je me réveille de bon cœur En faisant la sourde oreille.
Quand je fus à Toraison, Je m*assis sur mes talons.
A cinq heures du matin.
Quand on sonne la clochette, r/est la sœur qui nous réveille Avec son drelin^ din, din :
Au nom de Dieu, levez-vous.
Pour adorer votre époux.
Quand l'oraison fut faite,
La mère vient me demander:
Ma fille, qu'avez-vous pensé
Au sujet de ce mystère ?
Ma mère, je vous demande par-
Je n'ai pas fait mon oraison.fdon,
Apprenez, petite sotte.
Quand on est dans la retraite, C*est pour apprendre à aimer Dieu, A être docile et sage.
A votre âge, je savais Mon office et mon chapelet.
Dicté par G)nftantine Bardet, de llerpuis, commuoe de Serrières-sur-Aio.
LA FILLE DE PICOT
La tille de Picot, à présent,
Oh ! la coquine, Elle a vendu son chignon, C*est pour hoire chopine.
Uh I non, je n'irai pas.
Si j*ai fait faute, Ce n*est que votre bon vin Qui en est la cause.
Josephte, lève-toi, matin I
Prends la chopine, Vâ-t-en tirer du vin ; Tu seras ma cousine.
Josephte, tu en as bien bu
A Tordinaire, A ton petit déjeuner.
Quatorze à quinze verres.
Et à mon diner autant,
Ça fait trente ; Ce n'est que votre bon vin Qui m'a rendu contente.
Dicté par D^ro^nal, à Ramasse (Kïn),
Jt»
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LA MAISON DU PAVILLON
Mais pour y boire du bon vin.
Il faut aller en ville.
Dans la maison du Pavillon, Il y a de jolies filles.
Dame l'hôtesse, apportez -nous du vin.
Du meilleur de la cave.
Si nous n*avons de quoi payer, Nous laisserons en gage.
Quel en gage laisserez -vous Mon chapeau d'escarlate Et mon gilet en fil fin Et mes habits de noces.
A L AUBERGE
Oh ! je m'en vais dedans l'auberge, C'est pour dépenser mon argent.
Voilà ma femme, à petits pas,
Avec sa lanterne :
Voilà donc nuit et jour Comme tu te gouvome^
Tout entrant dedans Taubergo, Je Taperçois bien en chagrin.
Je prends un verre de ce bon vin.
Je lui présente.
C'est alors qu'elle en devient
La plus méchante.
Oh! je la prends, oh! jolombrasse.
En lui disant : Mon petit cœur, Assis-toi-là auprès de moi.
Ne fais pas la folle, Je te promets do m*en aller.
Sur ma parole.
BON, BOK
En passant dans Pari:^.
En vidant bouteille, Un de mes amis Mo dit à Toreille :
Bon, bon, Si Tamour vous gêne.
Moi, non.
Oh ! prends garde, galant, ^ On va l'y couper Therbe. ^ '*
Bon, bon.
Si Tamour vous gén«».
Moi, non.
Laissez-la couper, L*en viendra plus belle,
Bon, bon, Si l'amour vous gAne.
Moi, non.
2 Am
J'ai eu trois garçons, Tous les trois capitaines.
Bon, bon, Si l'amour vous gêne,
Moi, non.
L'y en a un à Paris, L'autr' est à Marseille.
Boa, bon, Si l'amour vous gêne.
Moi, non.
CHANSONS SATIUIOUES ET BACHIQUES :f»l1
hl^
L*y en a un à Paris, L'autr* est à Marseille, L'autr* est à Toulon Dans les mousquetaires.
Bon, bon, Si Tamour vous gène.
Moi, non.
Et moi qui suis-z-ici.
En vidant bouteille.
Bon, bon, En vidant bouteille.
Moi, non.
Si les garçons poussaient Comme des pommes de terre .
On verrait ces filles Labourer la terre.
Bon, bon.
Si l'amour vous gène.
Moi, non.
Si les garçons piquaient (iOmme des épines.
On verrait ces filles Faire triste mine.
Bon, bon.
Si lamour vous gène.
Moi, non.
Dicté pur Marie Pi.
coucou
Ecoutez, jeunes garçons.
Vous apprendrez cette chanson :
Coucou, cocu, comard le coucou
Si vous prenez une femme jolie.
Coucou, Méfiez-vous encore bien d'elle
Surtout.
Avec toute sa beauté Elle pourrait vous faire chanter :
Coucou, cocu, cornard le coucou
Si vous prenez une femme dévote.
Coucou, Méfiez-vous encore bien d*ello
Surtout.
Avec toute sa dévotion.
Vous pourriez être le dindon.
Coucou, cocu, comard le coucou.
Dii-té par Jos«phti:,Bi'ai;cnii
LE MEUNIER DE CIZE
C*est le meunier de Cize Qui marie sa fille.
L*y a donné en mariage La moitié d*un fromage, Encore, il dit que c*est trop, Berlioguette et berlingot.
A diner, il y avait du miel.
Chacun mangeait avec unecuil-
[1er:
La mariée léchait le pot,
Berlinguette, La mariée léchait le pot, Berlioguette et berlingot.
Adéjeuner, il y avait des prunes, On était quatre pour en manger
[une.
La mariée avait les noyaux,
Berlinguette^ La mariée avait les noyaux, Berlinguette et berlingot.
A souper, il y avait du vin ; Des verres, il n'y en avait point.
Chacun buvait dans son sabot,
Berlinguette, Chacun buvait dans son sabot, Berlinguette et berlingot.
Les mariés vont à la messe.
Le marié sur une Anesse, La mariée sur un pourceau,
Berlinguette, La mariée sur un pourceau, Berlinguette et berlingot.
Quand il fut pour aller dormir, De quatre à quatre sur un lit, La mariée sur un fagot,
Berlinguette, La mariée sur un fagot, Berlinguette et berlingot.
VERSONS DU VIN
Versons du vin, j*en suis chagrin, L'amour ne m'en sera plus rien.
Quand je pense à ma maltresse.
Je ne puis m'y reconsoler.
J*ai tant eu d'amour pour elle.
Et l'ingrate m'a quitté !
Vous êtes une ingrate beauté; Je ne saurais vous le cacher.
Vous êtes une ingrate belle ; L'y aura-t-un changement.
Vous êtes une ingrate belle ; L'amour n'a duré qu*un temps.
Aussi, aime-moi et ne m*aime pas, Pour moi, je né m'en soucie pas:
Tu as changé de maltresse Et moi j'ai changé d'aimant.
Tu es-l-allé dans la Flandre.
Tu as ser\'i trop longtemps.
MES TRÈS CHERS CAMARADES
Mes très chers camarades, Et vous qui m*écoutez, Faites attention aux filles, Aux filles à marier. Sitôt qu on les regarde, Elles changent de couleur ; Il suffit qu on leur parle, Elles sont de bonne humeur.
C'est un plaisir de les voir.
Elles rangent leurs dentelles Ainsi que leurs mouchoirs, Leur chapeau sur Toreille, Leurs cheveux bien frisés.
Vous pouvez bien comprendre Que c'est pour nous tromper, {bis)
Elles sont à Téglise, Ne peuvent pas prier.
Elles ont le cœur à Tétude De se glorifier :
Quand elles sonl en campag;ne, C'est un plaisir de les voir.
Elles sautent comme des lièvres Aussitôt qu'on les voit.
Vous me direz sans doute Qu'elles n'ont aucun défaut ; Quand elles sonl mariées, Elles en ont toujours trop.
Mes très chers camarades, Vous tous qui m'écoutez, A'épousez pas ces filles.
Celles qui sont tant frisées.
LE GROS LOURDAUD
Il doit venir ce soir Un beau galant pour me voir, (his Sans savoir mon envie.
Jamais do plus gros lordaud Je n'ai vu de ma vie !
Si vous le voyez eu dansant.
Ses poches vont mandrillant. ' (his)
On dirait à le voir
Ou il a cent écus vaillant ;
Il n*a pas cinq sous pour boiro.
11 a de mauvais souliers ;
Ses bas sont tout déchirés, {bi's)
Une vieille culotte,
Ses habits sont retournés.
No sont plus à la modo.
Déguenillérst.
LE COUCOU
Oh ! co sont de jeunes hommes Tous deux revenant du marché.
En traversant le bois bocage, ) . .
Entendirent le coucou chanter, j
L*un dit à l*aulre : Par ma foi,
Le coucou a chanté pour toi.
Oh ! non, ma femme en est trop sage
Pour m'y faire infidélité.
La tienne est un peu plus volage;
(i'est pour toi que le coucou a chanté.
Oh ! ces deux hommes se prirent do fureur
Allons trouver le procureur.
Ou bien un avocat habile
Qui nous dira la vérité,
Et qui saura fort bien nous dire
Pour qui le coucou aura chanté.
FILLE DE NOS PAYS
Fille de nos pays.
Considérez ceci, Considérez la vie Que les garçons mènent.
S*en vont au cabaret Pour y passer la semaine.
Quand il vient le jeudi, Il faut se rentourner (A15) Chacun dans nos ménages.
Oii nous raconterons Notre libertinage.
Vient le dimanche, Nous faut du bran-de-vin [his) Avant d'aller à la messe, Et puis nous irons voir Nos charmantes maîtresses.
Hélas, que ferons-nous?
Nous aurons la salade, Et, si nous répondons.
Encore la bastonnade.
his
Quand il vient le lundi El puis le mardi, (bis) Le mercredi de même :
Amis, buvons toujours, Finissons la semaine !
Pour moi, si l'on me bat.
Non, je ne m y arrête pas. {bis, Je prendrai la coquarde, Je m*en irai servir La garde nationale.
Dirtf* par ican-Marie Suchet, a Ro^mIIoii (AinV
BUVONS, MA COMMÈRE
BuvoQs, ma commère,
Buvant la piquette.
Nous ne buvons rien,
Et nous, le bon vin.
Buvons, ma commère.
Buvant la piquette,
Nous, nous^ nous.
Nous, nous, nous.
Nous ne buvons rien
Et nous, le bon vin
Et nous, nous, nous,
Et nous, nous, nous,
Nous ne buvons rien.
Et nous, le bon vin.
Nos hommes sont à la vigne
Qui travaillent bien,
Nos hommes sont à la vigne
Qui, qui, qui.
Qui travaillent bien.
Et qui, qui, qui.
Qui travaillent bien.
Si les mouches les piquent.
Nous ne sentons rien.
Si les mouches les piquent.
Nous, nous, nous, Nous ne sentons rien Et nous, nous, nous.
Nous ne sentons rion.
Quand ils se renviennent, Ils nous soignent bien.
Quand ils se renviennent.
Nous, nous, nous, Ils nous soignent bien. Ils nous, nous, nous.
Ils nous soignent bien.
Dicté par Joseph Brédjr, dit Lalleur, à Ceyxeriat (Aiu).
LA MOISSON
Tandis que nos hommos Sont à la moissonne.
Vidons-y le tonneau De ce bon vin nouveau.
Qu*as-tu donc, ma femme, Tu m'as Tair malade, Malade dans ton lit, En danger de mourir?
Elles en ont tant buvées, Qu elles se sont enivrées.
N'en pouvant plus marcher.
Allant de quatre pieds.
Va-t-en tirer une goutte De ton vin qui ragoute.
De cette liqueur Qui rejouit le cœur.
Viens donc, ma voisine, Viens donc m'y conduire Jusqu'au pied de mon lit.
Que je puisse dormir.
Le mari de sa grâce S'en va-t-à la cave.
Prends la bouteille en main.
S'en va tirer du vin.
Voilà son mari qui entre De l'eau jusqu'à mi-jambes.
Regarde de tous côtés Son bouillon renversé.
Frappe sur sa tonne.
Le tonneau résonne.
Se mit à crier tout haut :
Il n'a rien dans mon tonneau.
LE SABOTIER
C'est un pauvre sabotier Bien mal marié.
Il a pri-i-unc femmo, 11 n*en peut pas jouir.
Ah ! ces bougres de moines Ils sont toujours chez lui.
Le pauvre sabotier, En rentrant chez lui, Frappe du pied à la porte :
Femme, viens m'ouvrir.
Le mal de cœur m'a pris, Fallut m*en revenir.
Le pauvre sabotier N'en fait pas du semblant.
Il en dit à sa femme:
Je m'en vais travailler.
Au bout de la semaine Je me renviendraî.
Le pauvre sabotier N'en fut pas mi-chemin.
Il en tombe malade D*une jalousie.
Le mal de c^iMir Ta pris.
Fallut s'en revenir.
Le pauvre sabotier n'en fit pas
[de semblant.
S'assitau coin du feu.carressant
[son enfant .
L'enfant dit à son pfere :
Le moin' en est venu, Ma mère Ta caché Dans notre vieille mai ^
Le pauvre sabotier
N*en fit pas do semblant :
Oh ! c'est demain dimanche.
Lundi le marché,
(Jue nous mènerons vendr*»
Notre vieille mai.
* Coffre à pain
L'IVROGNR
Chaulons Ions la plaisanlo histoire Arrivée au sujet d'un marchand Qui étail toujours à boire.
Malgré sa femme et ses parents, Il était dans la débauche ; Il buvait à droite et à gaucho.
Sa femme, pour Ten détourner, S*imagina un tour plaitsant Oui lui (it p4'ur assurément.
Un soir, il s'en vient ivre
Dans sa maison,
Faisant grand carillon.
Tu ne mérites pas de vivre,
Lui dit sa femme avrc raison.
Lui, sans Técouter, il se couche.
Il s'endort comme une souche.
Sa femme, sans perdre de temps.
Le coud dans un drap tout vivant.
KUe tire du lit le matelas.
Et le couche sur le grabas.
Il appelle sa serviuitp :
Jeanneton, je l'en prie loul di* Itou.
Apporte-moi ma bouteille.
Mais personne no lui répoud.
Quel est donc cp drap qui me gAue.
Que je n'ôle qu'avec peine?
Si j'étais mort hier au soir,
Je m'en souviendrais bien encore,
Si j'étais mort celte nuil,
Jo m'en souviendrais bien aussi.
Jeanneton, remplie de ruse.
Lui dit : Monsieur, je vous conjure, K'éticz-vous pas mort hier au soir?
Pourquoi revenez-vous encore ?
IN'éliez-vous pas trépassé ?
Uites-mui ce que vous demandez?
CHANSONS SATIRIQUHIS ET BACHIQUES
Je demande à voir ma femme.
Va-l-en l'appeler, Que je veux lui parler.
Je te jure sur mon àmo Que je n*élais pas trépassé.
Va-t-en chez le voisin Grégoire Que nous étions hier à boire.
Tout çà que j'ai fait, que j*ai dit, Je m'en souviens bien encore.
Tout cà que j'ai fait, que j ai dit, Et je m*en souviens bien aussi.
Dicté |»ar Jean-Marie Sucliel, dit Trois-Vipilles ù KosmIIuii AiiiK
CHRISTOPHE
L'autre jour, on allant me promener, {bis) y ai rencontré le përe Christophe Avec son habit d'étoiïe,
Et à son chapeau Un bouquet de cocardo.
Je lui dis : Comme te voilà beau !
Il y a quelque chose de nouveau.
Christophe, en branlant la tète :
C'est que je reviens de la fête
Uu voisin hameau Avec le compère Michaud.
Ne voilà-t-il pas que son chien Se prit querelle avec le mieu.
Christophe fait le diable à quatre, l^rends son bÂton pour les battre,
Et son pied glissa :
Voilà le père Christophe à bas.
LA CHÈVllU:
Vous autres qui avez des chë-
[vres, Ne faites pas comme moi ; J*ai mené la mienne au bois Brouter la fougère.
Il est sorti un loup du bois (Jui a mangé ma chèvre.
Que je regrette ma chèvre.
Par rapport à sa parenté!
Le bouquin du Vivarais Etait son grand-père, La chèvre à Turlipantin Etait sa grand'mère.
Que je regrette ma chèvre, Par rapport à son bon lait !
Le bon lait qu*elle avait Faisait des mer>'eilles, Faisait sauter les garçons.
Danser les fillettes.
Que je regrette ma chèvre.
Par rapport à sa coiffure !
La coiffure qu'elle avait Etait des grandes cornes, El les dames d*à présent En font venir la mode.
Dicté par Marguerite Maiiigaiid, à Leyiiient (Ain)
MA CHEVRE
J*avais une chèvro qui avail lo cou blanc, J*avais un jardin, elle a saule dedans. Toc, mon tobri, loc, toc, toc, mon tobrinet !
J*avais un jardin, elle a sauté dedans.
Elle a mangé mes raves et tous mes choux blancs.
Toc^ mon tobri, toc, loc, toc, mon lobrinel !
Elle a mangé mes raves et tous mes choux blancs.
Je Tai fait citer par quatre sergents.
Toc, mon tobri, toc, toc, toc, mon tobrinet !
Je Tai fait citer par quatre sergents.
La chèvre fut fine, fut au parlement.
Toc, mon tobri, toc, toc, toc, mon tobrinet!
LA CHÈVRE
Oh ! je ii*ai qu'uue chèvre Qui a bien quatre-vingts ans; Elle a été aux choux, Aux choux de Jean Miraud.
RKKHAIN
Elle a de l'entendement, ma chèvre.
Elle a de rentendement.
L'ont fait citer ma chèvre ^
Pour aller on jugement. )
Elle a, etc.
Elle s*en va dans la chambre Pour répondre au président.
Elle a, etc.
his
(Juand elle fut dans la chambre, ^ .
Elle s*assit sur un banc. )
Elle a, etc.
Ellf s'en Vil de la chambre Toujours en s'y moijunnl.
Elle a, elc.
Uiclé pur Jeanne Vu;.'iioii, foiiiiu'^ Cliorel, i CcyzOrial (Ain).
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